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PREFACE. 


Onfieur de Fenelon 
A rchevêque Duc de 
Cambray m'ayant ho^' 
norê plufieurs années avant ft 
mort d'une amitié particulière 
fai cru devoir ^ par refpeél pour 
fa mémoire O* p<^r amour du 
bien public y écrire cette Hifioire 
de fa vie. Comme mon defeinefl 
de faire connoitre ce Prélat par 
fes Avions J par fes Senti- 
mens & par fes Ouvrages , 
on ne trouvera dans cette Hif 
toirc que des Faits injîruéîifs ^ 
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PREFACE. 

' intérejjeront totés ceux qut 
aiment la eritê ^ la ertu^ 

• Pour rendre la Narration 
.courte , fimfle c3T rafide , je 
pajj^e légèrement fur les chofes 
moins importantes , ^ femte 
les réflexions trop longues ^ 
aujjt-hien que les éloquences 
fuagues & tes ornemens fuper^ 
flus. Je rapporte plufîeurs Let- 
tres originales , afin que Afr, 
de Cambraji fe peigne &fe r4- 
çontc lui-même n 
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LA V I E' 

DE MESSIRE 

FRANÇOIS DE SALIGNAC 

DE LA.MOTHE-FENELON, 
yJrchevêque Duc de Cambruy. 


Rançois de Salignac 

DE LA MoTHE-FeNELON 

Archevêque Duc de 
Cambray , dont je vais écrire la 
Vie , étoit d-une Maifon très-an- 
cienne , & diftinguce depuis long- 
tems par fes Alliances , & par les 
Dignitez qu’elle a eu dans l’Egli- 

Aij 
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4 Hijîoire de la Vie 
fe & dans l’Etat. Tout çela n’efl; 
qu’une foible gloire pou? Mr. de 
Cambray. 

Il naquit au Château de Fene- 
lon en Périgord, le fix d’Août 
I . de Pons de Salignac Mar-, 
quis de Fenelon, & de Loüife de 
la Cropte fœur du Marquis de St. 
Abre. Il fut élevé jufques à l’âge 
de douze ans dans la Maifon pa- 
ternelle. Cette éducation dans 
I une Province éloignée le préfer- 
! de la corruption de moeurs ôc 
de fentinaens, où la jeune Np- 
bleffe de prefque toutes les Na- 
tions ne tombe que trop fbuvent , 
Ven acquérant la. politefle & la de- 
Jicatefle de la Cour, 

Il donna dès fa plus tendre jeu- 
nefle des marques fmgulieres d’un 
beau naturel , & grande vi*» 
vacité d’efprit. 

On l’envoïa à Puniverfité de 
Cahors y faire fes Etudes, Il aU^ 
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de M. de Fenelorii ÿ 
enfuite les achever à Paris fous 
les yeux d’Antoine Marquis de 
Fenelon, Lieutenant-Géneral des 
Armées du Roi. Ce Seigneur 
avoir beaucoup d’efprit , une pie- 
té exemplaire , & une valeur dif- 
tinguée. Feu Mr. le Prince de 
Condé difoit de lui , qu’il étoit 
également propre pour la Conver^ 
fation , pour la Guerre , & pour le 
Cabinet. 

Les talens du Neveu fe déve- 
loppèrent fous un tel Oncle , qui 
le re^ut dans fa maifon , & le trai- 
ta comme fon propre fils. Mr. 
TAbbé de Fenelon fut bien-tôt 
connu à Paris. Il prêcha à l’âge 
de dix-neuf ans avec un applau-| 
dilTementgéneral. Mr.le Marquis 
de Fenelon craignant que fon Ne* 
veu nefe produisît trop tôt, ôc 
appréhendant pour lui les écueils 
delà vanité dans un, âge fi peu 
avancé , lui fit prendre la réfolu'* 

Ajij 
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€ TJifioire de ta Vie 
tion d’imiter pendant plufieufs 
années le filence de Jefus-Chrift. 

M. l’Abbé de Fenelon s’appli- 
qua plus que janiais à cultiver ion 
cfprit & fon cœur , par les études 
& parles vertus convenables à fon 
ctât , fous la conduite de M. 
Tronfon Supérieur de faim Sulpi- 
ce. A l’âge de vingt-quatre ans il 
entra dans les Ordres facrez , & 
exerça toutes les fondions du Sa- 
cerdoce avec une pieté édifiante. 
11 fe prêtoit aux travaux les plus 
pénibles dans la Paroiife , & ne 
croïoit rien au-deifous de lui dans 
un miniftcre où tout eft au-deifus 
de l’homme. 

- Environ l’âge de vingt-fept ans 
il fut choifi Supérieur des Nou- 
velles Catholiques, rue fainte An- 
ne à Paris , par M. de Harlay Ar- 
chevêque du lieu. 

Ses travaux & fes fuccès dans cet 
emploi firent voir bien-tôt les ta- 
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' de M. de Fene/on. 7 
lens qu il avoit pour perfiiader , & 
pour ramener les efprits. Le Roi 
en fut inftruit , & le nomma Chef 
d’une , Milfion fur les côtes de Sain- 
tonge & dans le païsd’Aunis , l’an 
i6^6^pourcbiivertir les Proief- 
tans. 

On avoit confeillé à Loiiis XiV. 
d’emploïer la force militaire pour 
empêcher la diverfité <le Reli- 
gions dansfon Roïaume. M. l’Ab- 
bé de Fenelon bien éloigné de 
ces maximes , ne voulut jamais fe 
charger de la Million , qu*à con- 
dition qu’on n’y emploïeroit point 
de Troupes. La douceur que les 
Proteftans de ces cantons éprou- 
voient , tandis que leurs voifins 
.étoient livrez aux traitemens les 
' plus durs, les difpofa à écoutet 
avec fruit les inftruétions du nou- 
veau Millionnaire. Cette voie à 
la vérité ne faifoit pas tant de con- 
verûons fubites que la force , mais 

iiij 



8 Hijîoire de la Vie 

elle les faifoit plus folides & plus 

finceres. 

Ces Miflîons finies, M. de Fc- 
nelon revint à Paris , & fe préfen- 
ta devant le Roi : mais il fut plus 
de deux ans après fans retourner 
à la Cour. Il reprit fes fondions 
de Supérieur des Nouvelles Ca- 
tholiques. Ses talens qui écla- 
toient malgré lui, le mirent à 
portée .des plus grandes places. 
L’inadion où il fe tenoit, pour fe 
les procurer, & pour s’infinuer 
dans les bonnes grâces de ceux 
qui étoient cohfultez fur la difiri- 
bution des Bénéfices , flit caufe , 
qu’aïant été nommé à l’Evêché de 
■Poitiers , il fut rayé de deflus la 
feiiille , avant que la nomination 
■fût rendue publique. 

Cependant fa réputation alloit 
toujours en croiflant. Ses Sermons 
& fes Entretiens aux Noùvel- 

f 4 ) On en a imprimé an Recueil de- 
puis là mort. 


'I 
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de M. de Fenélon. ÿ 
les Catholiques découvrirent de 
plus en plus cette éloquence , cet- 
te lumière , cette ofl dion cpii ré- 
gnent dans tous fes Ouvrages. Il- 
fit alors un Ecrit fur le miniftere 
des Pafteurs , qui eft une des pre- 
mières produdions de fa plume. 
Là il pofe les mêmes principes fur 
l’autorité Eccléfiaftique qu’il a 
toujours foutenus depuis. 

C’efl: pendant cette Supériorité 
qu’il connut M. Boffuet Evêque 
de Meaux. Perfonne n’étoit plus 
propre à donner à M. l’Abbé de 
Fenelon des confeils utiles fur fon 
emploi. Oft Prélat s’étoit déjà ren- 
du célébré par fes Ouvrages con- 
tre les Proteftans. Toute la Réfor- 
me en avoir été émue & ébranlée. 
On y voit une grande érudition , 
des recherches curieufes , un ef- 
pritnet, une éloqii^nce vive. Il 
pofledoit la fcience des Faits dans 
un éminent dégré. 


i O Mijloite de la l^ie 

M. l’Abbé de Fenelon fut long- 
temsdans un commerce intime 
avec ce Prélat. Il l’écoutoit avec 
la docilité & la modeftie dues à 
Page , au caraétere , aux talens 
de M. de Meaux , qui l’aimoit , & 
qui lui communiquoit fes lumiè- 
res. 

M.le Marquis de Fenelon avoir 
procuré à Ton Neveu la connoif- 
fance de plulieurs perfonnes illu* 
lires à la Cour, entre les autres, 
de M. le Duc de Beauvilliers. Ce 
Seigneur l’avoit prié d’écrire un 
Traité fur V Education des Tilles* 
On y voit la connoiflance que 
l’Auteur avoir déjà du cœur hu- 
main, & les talens qu’il polTedoit 
au fuprême dégré pour former la 
je'unefîe. M.de Beauvilliers aïant 
fait connoître au Roi le mérite de 
M. l’Abbé dt Fenelon, Sa Ma- 
jefté le nomma Précepteur de M. 
le Duc de Bourgogne fans aucu- 
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de M. de Terielon» i ï 
ne follicitation de fa part. Tout le 
monde applaudit à ce choix , & 
furtout M. l’Evêque de Meaux qui 
écrivit la Lettre fui vante à Mada- , 
me de Fenelon, fille de M. le 
Marquis de Fenelon dont j’ai 
parlé. 

AGermignycep.d’Août 

Hier , Madame , je ne fus occu- 
pé que du bonheur de PEglife & de 
t Etat, Aujourd'hui j^ai eu le loifir 
de réfléchir avec plus d attention fur 
votre joie. Elle rrPen a donné une 
trèsfenfîble. M. votre Pere, un ami 
fi cordial & fi plein de mérite , m^eft 
revenu dans Pefprit, Je me fuis re- 
préfentê comme il feroit à cette occa- 
fion, en volant P éclat dune vertu 
qui fe cachait avec tant de foin. Re- 
cevez ) je vom en conjure , les té- 
moignages de ma joie j & les ajfu- 
rances du refpeél avec lequel je fuis ^ 
&c. 
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M. TA^é de Fcnelon entra 
chez les Princes à l’âge de trente- 
huit ans , au mois de Septembre 
I On avoir choifi pour cette 
Education plufieurs perfônnes 
d’un mérite diftingué. 

M. le Duc de Beauvilliers Gou- 
verneur desPrinces, cachoitfous 
une grande fimplicité de moeurs 
des vertus rares. Ennemi du fafte, 
guéri de l’ambition , détaché deS 
richefles , il étoir modefte , tran- 
quille, définterefle, liberal, doux, 
vrai, poli, méAiré en tout, & 
par-là très-propre à gouverner les 
hommes. Etant Miniftre d’Etat, 
la bafe de fa politique étoit l’a- 
mour de la J uftice. C’étoit fa vertu 
dominante. Il lui facrifioitfés pro- 
pres goûts, fes amitiez perfon- 
nelles , & les intérêts même de fa 
famille. Toutes ces grandes qua- 
litez étoient relevées & perfec- 
tionnées par une pieté éminente ; 
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de M. de Fenelon, 

■qui rapportoit tout à Dieu. Et cet- 
te pieté étoit pour lui une fource 
féconde de toutes les lumières 
propres à fon étatj car en déli- 
' vrant fon coeur des pafllons & des 
gmufemens, elle donnoit à fon 
efprit des forces continuelles 
pour découvrir en tout le Ftm & 
le Bon. 

M. l’Abbé de Langeron , Lec- 
teur avoir été de tout tems l’ami 
intime , & en quelque fa^on TE- 
lève de M. de Fenelon. Il s’étoit 
appliqué aux Sciences férieufes 
qui forment le jugement, aulTtr* 
bien qu’aux belles Lettres qui or- 
nent l’efprit. Son naturel étoit gai 
& aitïiable. Son cœur rempli de 
fentimens nobles & tendres. Jar 
mais on n’a vu un meiÜeur ami. 
La difgrace de M. de Cambray , 
qui attira la fienne , le rendit in- 
fenfible à fa fortune , pour ne fem 
tir que \ç pl^ifir de fuivre fpn ami 
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ï 4 HtJ}olre de la yfe 
dans réxil , & de paflèr le refte de 
fes jours auprès de lui. Tels étoient 
les amis de M. de Cambray. 

Le Pere de Valois Jefuite indi- 
qué par M. l’Abbé de Fenelon 
pour être ConfelTeur du Prince , 
croit un vrai Religieux qui avoir 
confervé au milieu de la Cour tou- | 
tes les vertus de fon état. ' . 1 

M. l’Abbé de Fleury fous-Pré- ' i 
cepteur , eft fi célébré par fes Ou- 
vrages, qu’ils font feuls fbn élo- 
ge. Je ne parle point des autres 
perfonnes qui ont contribué à cet- ' 

te éducation. Leur mérite eft affèz 
connu. Ils font encore en vie , & 
je dois refpeéber leur modeftie. 

Jamais on n’a vu une plusgran- ; 
de harmonie dans une éducation ^ 
que dans celle de Monfeigneur le 
Duc de Bourgogne. Tous ceux i 
qui l’entouroient , étoient de con- 
cert , pour ne le flater jamais , & 
pour ne le point foutenir , quand i 
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de M. de Tenelon. ly 
on étoit mécontent de lui. Mêmes 
difcours , mêmes principes , mê- 
me conduite. Il ne trouvoit d^a- 
zile que dans robéïflance & dans 
raccompliflemenr de fes devoirs. 

Ce Prince joignoit aux grands 
talens de grands défauts. Dans fa 
première jeunelfe il étoit colere j 
impétueux . hautain 3 capricieux. 
C’eft ce même Enfant qu’on a vu 
depuis le Prince le plus doux , le 
plus compatiflant , leplus fenfible 
aux malheurs de Phumanité. Il fe . 
refufoit tout pour foulager les au-^ 
très. Il ne fe croïoit deftiné à la 
grandeur fuprême , que pour être 
l’homme des peuples, ôç pour les 
rendre bons & heureux. 

La méthode dont on fe fervoit 
pour former l’efprit & le cœur de 
ce jeune Prince , eft un modèle 
de la plus parfaite éducation. 

Pour former fon efprit , on le 

^ifoiç çtii4ier, non par réglés | 


1 6 Hijîoire de la 
mais félon la curiofité qu’on avoit 
(bin d’exciter en lui. On tournoit 
par-là les amufemens en étude , & 
les études les plus férieufes deve* 
noient un amufement. Une con- 
verfation faite ejtprps , fans qu’il 
s’en apperçût , donnoit occafioii 
à la ledure d’une Hiftoire , à l’e- 
xamen d’une Carte , à des raifon- 
nemens à la portée de fon âge. Les 
tjienies étoient toujours des in- 
ftrudions folides. Quelque Hi- 
ftoire , ou quelque Dialogue qui 
lui apprenoit les faits principaux 
de l’antiquité ou des tems mo^ 
deines, luifaifoientconnoître les 
çaraderes des grands hommes de 
tous les fiécles , & lui infpiroit en 
même tems le goût de la plus pu- 
re vertu. Les Dialogues des morts 
^ le Telemaque pnt été écrits 
dans cette vûë, . 

Pourformer fon cœur, il falloir 
çorriger fes défauts naturels, 
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de M. de Fenelonl 17 
lûi infpirer le goût des vertus. 
L’humeur, rimpctuofité, la hau- 
teur du jeune Prince étoient ré- 
primées , tantôt par un air trille 
répandu fur tous les vifages. QueU 
quefois on lè ramenoit à la raifon 
par des railleries fines & délicates. 
D’autrefois on lui faifoit fentir fes 
excès, en le montrant à lui-même 
par quelque fable. 

Les châtimens ulîtez dans les 
éducations ordinaires, n’ont ja- 
mais été emploïez en celle-ci. La 
privation d’un plaifir , d’une pro- 
menade , d’une étude même ; 
qu’on lui avoitfeit délirer, étoient 
les feules punitions dont on fe fer- 
voit. En rompant ainli fa volonté, 
& en domptant les goûts , on lui 
donnoit une fouplelfe de cœur & 
une force d’efprit propres à le ren- 
dre docile pour écouter les bons 
confeils, & ferme pour les fui- 
yre. ■ . 
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1 8 Hijloire de la Vie 

Dans le tems de fes plus fortes 
vivacitez, tous ceux qui l’appro- 
choient , a voient ordre de le fer- 
vir en gardant un morne filence. 
On le laiffoit ainfî impitoyable- 
ment aux prifes avec lui-même , 
jufqu’à ce que lafle de ne trouver 
perfonne avec qui parler , il vînt 
demander gtace en reconnoilTant 
& faute. 

La candeur , à tout avouer ; 
ctoit la feule condition du pardonj 
& pour l’accoutumer à cette ingé- 
nuité, on avoüoit les fautes qu’on 
pouvoit avoir faites devant lui. 
Par-là ceux qui préfidoient à fon 
éducation , tiroient de leurs pro- 
pres imperfeéUons de quoi inftrui- 
re leur Eleve. 

On lui infpiroit l’amour de la 
vertu , non par des préceptes fecs, 
ni par des fentences morales , ni 
par des harangues étudiées , mais 
pax un mot , par un regard , par 
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de M. de Fenelon. ip 
un fentiment placé à propos > on 
lui faifoit des leçons à toute heu- 
re, fans qu’il s’en dégoûtât, ni 
qu’il s’en apperçût. A table, au 
jeu, dans les promenades, & dans 
les entretiens , on tournoit tout 
«n inftruétidnsî & par des traits 
imperceptibles & des tours ingé- 
nieux, on lui faifoit rencontrer 
par-tout des fentimens nobles & 
les vertus Royales. On joignoit à 
cette connoillance & à cet amour 
de la vérité , la grande fcience de 
fcavoir fe taire. Pour- l’accoutu- 
mer de bonne heure au fecret , 
on lui faifoit fentir , avec précau- 
tion , une confiance ati-defliis de 
fon âge fur les chofes mêmes les 
plus importantes. Ce ne font pas 
ici des traits que j’invente , mais 
des faits que je raconte , & que je 
tiens de M. de Cambray lui-mê- 
me. 

C’eft ainfi que M. le Dnc de 

Bij 
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20 Hijîoire de la Vte 
Beauvilliers, M. l’Abbé de Fene- 
lon , & tous ceux qui travailloient 
fous eux , concouroient à former 
dans leur augufte Eleve un Pere 
du Peuple. 

Pendant tout le tems que M. 
l’Abbé de Fenelon a été à la Cour, 
il a toujours marqué un parfait dé- 
fintereflement , & un grand oubli 
de lui- même. Il n’avoit pour tout 
Bénéfice qu’un Prieuré rr>édiocre, 
que-M. l’Evêque de Sarlatfon On- 
cle lui avoir réfigné. Ayant appris 
de bonne heure à fe contenter de 
peu , à mefurer fa dépenfe, à vi- 
vre indépendant de la fervitude 
que caufe l’intérêt , cette habitu- 
de à borner fes défirs , jointe à l’a- 
mour furnaturel de la pauvreté de 
Jefus-Chrift , le fit refter fix ans à 
la Cour dans une faveur marquée, ' 
fans recevoir, ni demander aucu- 
ne grâce , ni pour lui , ni pour les 
iîens« Le Public lui donnoit tou* 
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de M. de Tenelon, 2 1 
tes les places qui vaquoient , & il 
n’arrivüit pas même aux plus mé- 
diocres. 

Enfin le Roi luidonnaTAbbaïe 
defaintVallery, enlui-faifantune 
efpece d’excufe de ce qu’il lui 
donnoit fi peu , & fi tard. Quel- 
ques mois après l’Archevêché de 
Cambray étant venu à vaquer. 
Sa Majefté l’y nomma. M. l’Ab- 
bé de Fenelon délicat fur fes de- 
voirs, fe défendit de l’accepter, 
craignant de ne pouvoir concilier 
le foin d’un Diocéfe avec les fort* 
étions de fon emploi. Le Roi lui 
dit, que l’éducation du Prince 
étant prefque finie , il pouvoir 
remplir alternativement les de- 
voirs de Précepteur & de Prélat, 
tandis que les gens de mérite, qu’il 
avoit fous lui dans ces deux pla- 
ces, fuppléeroient àfesabfences. 
Il céda enfin aux ordres du Roi , ; 
à condition de palTei tieuf mois à 


s 2 Hijioire de la Vie 
Cambray , & trois mois auprès des 
Princes. 

En acceptant T Archevêché de 
Cambray, il remit l’Abbaïe de 
faint Vallery , fans la demander 
pour aucun aucun de Tes amis , ni 
de fes parens. Le Roi en parut 
étonné , & le prefla de la garder. 
Mais il repréfenta à Sa Majefté , 
que les revenus de fon Archevê- 
ché étant plus que fuffifans, il fe 
croïoit dans le cas où les canons 
défendent la pluralité des Bénéfi- 
ces. Il fe défit en même tems du 
Prieuré qu’il tenoit de fon Oncle. 
Ce défintereflement fi rare lui at- 
tira des louanges, mais il indifpo- 
faaufli contre lui bien des perfon- 
nes, que fon exemple condam- 
noir. 

La haute faveur ou étoit M. 
TArchevêque de Cambray fem- 
bloit annoncer une élévation en- 
core plus grande , mais il s’éleva 
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de M, de Fenelon. 2 ^ 
contre lui un orage qui l’éloigna 
à jamais de la Cour. 

- Pour connoître la fource, le 
progrès & la confommation de fa 
difgrace , il faut parler de Mada- 
' me Guyon qui en a été le prétex- 
te , & donner ici une idée courte 
de fa conduite & de fes fentimens. 
• Cela eft néceffaire , non-feule- 
ment pour la juftifier contre les 
calomnies de fes ennemis ; mais 
pour détruire les faufles idées que 
certaines perfonnes ont formées 
d’elle , en lifant une Hiftoire de 
fa Vie, imprimée depuis peu dans 
les Païs étrangers , fans fon aveu , 
& contre fes dernieres volontez. 

Madame Guyon naquit à Mon- 
targis de Parens nobles. A l’âge 
de quinze ans, elle époufa un Gen- 
tilhomme du même lieu. Elle y 
a demeuré jufquesà fon veuvage, 
& y a toujours confervé la répu- 
tation d’une vertu pure & fans ta- 
che. 


24 Hifioire de la Vie 

Dès fa plus tendre jeunelTei 
elle fe confacra à Dieu d*une ma- 
niéré particulière , par ce genre 
de pieté qui convient à tous les 
états, &qui eft tant’ recomman- 
dée par faint François de Sales. 

Elle demeura veuve à l âge de 
vingt-huit an'. La réputation de 
fa pieté & de fon efprit, parvenue 
jufques à M*. d’Aranton Evêque 
de Genève, qui étoit alors à Pa- 
ris, ce Prélat l’engagea à fe reti- 
rer dans fon Diocéfe, avec de 
Nouvelles Catholiques qui al- 
loient établir une Communauté à 
Gez, pour la converfion des filles 
Proteftantes. 

Elle confulta auparavant les 
perfonnes les plus refpeétables païf 
leur pieté, & toutes l’aïant con- 
firmée dans fa réfolution , elle par- 
tit de Paris en l’année i58i. ac- 
compagnée de quelques Nouvel- ^ 
les Catholiques , & de deux fem- 
me? 
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mes de chambre. Elle arriva biea- 
tôt à Gez. M. de Geneve l’y vint 
voir, & mena avec lüi le Pere de 
la Combe Religieux Barnabite , 
qu’il fit Supérieur de la Maifom 
C’étoit; un Religieux qui joignoit 
à des lumières fuperieures dans 
les fciences humaines , une con- 
noiflance profonde dans la fcien- 
ce des Saints. 

Peu après la Famille de Madar 
me Guyon lui écrivit pour l’engar 
ger à fe, défaire de la Garde-No- 
ble de fes Enfiins, qui paflbit qua- 
rante mille livres de rente , & à 
leur donner tous fes biens. Elle 
le fît avec ioïe , & ne fe réferva 
xju’une penfion médiocre. 

On infpira à M. de Geneve le 
deffein d’engager cette Dame à 
donner le peu de biens qui lui 
leftoit, aux Nouvelles Catholi- 
ques , & de fe faire Supérieure de 
la Majfon. Mais comme elle s’c- 
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toit apperçuë que les Réglés & 
rinftitut de cette Communauté 
ne lui convenoient pas , elle fup- 
plia ce Prélat de l’excufer. Ce re- 
fus déplut aux Nouvelles Catholi- 
ques, Scelles la prieront bien-tôt 
après de quitter leur Maifon. 

Réfoluë de ne plus retourner à 
Paris , & de fe des-occuper entiè- 
rement des chofes terreftres , dans 
quelque lieu folitaire , inconnu ôc 
éloigné du monde , elle fe retira 
d’abord aux Urfelines de Ton- 
non, enfuite che2 une de les amies 
à Grenoble , & enfin à V erceil , 
où l’Evêque du lieu l’avoit invitée 
/' plufieurs fois. Elle comptoir y fi- 
nir fes jours , mais l’air épais du 
• lieu lui aïant caufé une fluxion fur 
la poitrine , avec une fièvre dan- ^ 
gereufe, les Médecins déclarè- 
rent qu’elle ne pouv oit vivre , fans 
aller refpirer fon air natal. Elle 
quitta Vcrcçil au grànd regret de | 
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M. l’Evêque , & revint à Paris, l’an 
I ^87. après fix ans d’abfence. 

Pendant fa folitude &fonféjour 
dans ces Provinces éloignées , el- 
le exprima dans fes premiers Ecrits 
les nobles eflbrs de fon amouc 
pour Dieu , d’une maniéré fim- 
ple& fans art, mais vive & plei- 
ne de fentimens. Ses Manulicrits 
paflferent infentiblemem de main 
en main , furent copiez & répan- 
dus à Ton infçu. Un de fes amis 
en fit même iniprimer un à Gre- 
noble (a) & un autre à Lyon (^) 
avec des approbations autenti- 
qiies. Les uns goûtèrent ces 
Écrits. E>’autres s’en formalife- 
renr. 

Si-tot qu’elle fut arrivée à Paris , 
on écrivit des Provinces contre fa 
doétrine. On y ajouta les calom- 

{d) Moïen court pou r ftire Oraifbn, 

( h ) Explication dli Cantique des Can- 
tiques. 
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nies. On fuppofa defaufles lettres. 
Et elle fut enfermée aux Filles de 
la Vifitation de la rue Saint An-< 
toine , au mois de Janvier 1 588,- 
Le Pere de la Combe fon Direct 
teur fut enveloppé dans la meme 
difgrace. 

Elle fit bien-tôt connoître l’inir 
pofture de fes ennemis, & les 
confondit par la force de fes réf 
ponfes. Après un examen rigou-f 
reux fait par ordre de M. de Har«r 
lay Archevêque ^e Paris, peiir 
dant l’efpace de huit mois î apres 
des aceufations les plus malignes , 
des interrogatoires les plus capr 
tieux , & un êclaircilfement exad 
de tous les faits , fon innocence - 
parut dans tout fon éclat. Sa fim- 
plicité , la douceur & fa foumiC- 
fion détrompèrent la Supérieure 
de la Maifon , & les Religieufes, 
qui rendirent toutes upanime* 
meptun témoignage autentique \ 
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fa vertu.Madame de Miramionfit 
connoître fon innocence à Mada* 
me de Mainteno» , qui parla au 
Roi en fà faveur avec vivacité , 
obtint fa liberté , & lui marqua 
pendant plufieurs années beau- 
coup de confiance & d’amitié. 

• Quelque tems après fa fortie 
des Filles de Sainte Marie, elle 
fit connoiflance avec M. l’Abbé 
de Feneion. Elle le vit chez Ma- 
dame la Ducheffe de Bethune , 
qu’elle avoit connu dès fa plus 
grande jeunefle. Il avoit été fort 
prévenu contre elle , avant que de 
lui avoir parlé. Mais les conver- 
fations qu’il eut avec elle chez 
Madame de Bethune , détruifî- 
rent fes préjugez. Etant allé enfui- 
te par occafion à Montargis, il 
s’informa de la réputation qu’elle 
avoit eu dans cette Ville , avant 
qu’elle la quittât. Tous lui mar- 
quèrent une haute eftime de la 

C 11 ) 
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pieté de cette Dame , & de la pu- 
leté de fes nuîeurs depuis fon en- 
fance. Ces téinoignages rendus 
par les perfonnes les plus refpeâia- 
bles, confirmèrent M. de Fene- 
lon dans l’idée qu*il avoir déjà 
conçu de la vertu de -Madame 
Guy on , & il fe forma pea à peu 
entre ces deux • perfonnes une 
étroite liaifon, qui fut depuis pour 
l’une & pour l’autre une fource de 
grandes croix , & par-là de gran- 
desvertus. 

Quelques années après avoir 
connu M. de Fenelon , Madame 
de Guyon fit connoiflTance avec 
M. le Duc de Chévreufe. 

Ce Seigneur avoit été élevé par 
Meffieurs du Port Royal. Des 
Maîtres fi habiles ne négligèrent 
rien pour cultiver fes talens natu- 
rels. Il avoit des connoifl'ances ra- 
res pour une perfonne de fon rang, 
une éloquence aifée, le' génie - 


* 
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de M» de Fenelon. 3 1 
ctendu , capable de remonter en 
tout aux pnncipes , & de former 
les plus grands projets. Hardi dans 
l’exécHtion , courageux contre les 
mauvais fuccès & contre l’impro- 
bation de ceux qui nepénetroient 
point la grandeur de fes defleins. 
Si foii efprit avoit quelques dé-» 
fauts , ils ne venoient que de l’a- 
bondance de fes vues. Son abord 
étoit fecile, gracieux & modefte 5 
fa politefie noble, délicate & fiin- 
ple 5 fou naturel doux , affable & 
liant. Il vivoitdansfaTamille avec 
fes enfans en bon ami autant 
qu’en bon pere. Son ame paroif- 
foit toujours égale & tranquille , 
nonobftant fa vivacité naturelle. 
En un mot , la pieté avoit*-iiiii en 
lui les vertus humaines & divines 
dans un tel dégrc j qu’il étoit tout 
enfemble bon chrétien , bon ci-^ 
toyen & partit ami. 

M. le Duc de Beauvilliers , M. 

. C iiij 
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le Duc de Chévreufe, & M. l’Ab- 
bé de Fenelon vivoient dans une 
étroite liaifon entr’eux , & tout le 
monde fçavoit Feftime particu-' 
liere qu’ils avoient pour Madame 
Guyon. Plulieurs jeunes Dames 
d’une qualité diftinguée à la Cour, 
ctoient aulTi dans une grande liai- 
fon avec elle. Madame de Main- 
tenon même la faifoit venir fou- 
vent à faint Cyr,& marquoit pour 
elle beaucoup de confiance. 

Quelques perfonnesinterelTées 
à rompre ces liaifons, répandi- 
rent des bruits fourds fur une Hé- 
refie naiflante , accréditée à la 
Cour. Voici ce qui donna occa- 
iion à leurs calomnies. 

Romeavôit foudroie quelques 
années auparavant les Ecrits de 
Molinos Dodeur Efpagnol. Ses 
•expreffions téméraires avoient 
donné naiflance à une fàuffe fpi- 
ritualité, qui.allioit l’amour im- 
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pnr descréatures avec un prétendu 
pur ariiour du Créateur. On afliire 
que cette illufîon étoit paffée juf- 
ques en France. D’autres préten- 
dent , que tous les bruits répan- 
dus fur le Quiétifme François , 
n’étoient que les ftratagêmes de 
certains hommes politiques qui 
préfentent quelquefois des fantô- 
mes aux Princes, afin de fe rendre 
néceflàires pour les combattre. 

Quoi qu’il en foit, ces bruits 
donnèrent occafion deconforvdre 
le faux avec le vrai, & de décrier 
la pieté intérieure & cachée , qui 
ne fe découvre que par les vertus 
folides, fimples & aimables. 

Les nouveaux Difciples de S, 
Augufiin écoutèrent trop facile- 
ment cescalomnies. Ils s’étoient 
flatez d’abord qu’un homme d’ef- 
prit comme M. PAbbé de Fene- 
lon, ne pouvoir pasmanquer d’être 
de leur parti. Ils furent violem- 
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ment choquez , quand ils virent 
le contraire , furtout lorfqu’ils 
s’apperçurent que la liaifon de M. 
r Abbé de Fenelon avec M. le Duc 
de Chévreufe éloigna peu à peu 
ce Seigneur des fentimens de 
Melfieurs du Port Royal, 

On n’entendit plus que descla- 
meurs fur le péril , où étoit l’Egli- 
fe par le Molinofifme qui fe glif- 
foit fubtilement parmi les perfon- 
nesdu plus haut rang, & du plus 
grand mérite. On allarma furtout 
M. Godet des Marais Evêque de 
• Chartres , Prélat d’une pieté fin- 
cere , mais d’un naturel vif, & 
d’un zélé ardent pour ce qu’il 
croïoit la faine dodrine, 

’ Un tel homme étoit fufceptible 
de forts préjugez. On lui fit une 
peinture affreufe de la nouvelle 
Spiritualité. Pour détourner ce 
Prélat de fes pourfuites infatiga- 
bles contre le J anfeniüne,un D oc- 
» 
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tciir de Sorbonne , partifan de la 
' Grâce invincible ^\i\ préfenta adroi- 
tement le Quiétifme , comme un 
digne objet de Ton zélé Epifcopal. 
Ce pieux Prélat, qui ign(||K)it alors 
le caradere & les fentimens de 
ceDodeur, ne s’apperçut point 
du piège. Il s’appliqua de bonne 
foi à foudroyer l’Hérefie. naiflan- 
te , & ne fongea qu’à rendre Ma- 
dame Guyon fufpcde. 

Cette Dame réfulut alors , pour 
raflurer fes amis , de confier fes 
Ecrits à quelque Prélat d’une 
fcience diftinguée, qui les exami- 
neroit , & en r endroit témoigna- 
ge. Elle choifit M. de Meaux, 
comme un homme dont l’appro- 
bation contrebalanceroit l’autori- 
té de M. de Chartres , & effaceroit 
bien-tot les calomnies des Doc- 
teurs échauffez. 

On donna tous -les Manufcrits 
de cette Dame à ce Prélat. Il les 
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lut , & dit d*abord à M. le Duc dô 
Chèvre ufe , qu*il-y trouvoit une 
lumière & une onction quUl n^ avait 
point trouvé ailleurs. 11 les empor^ 
ta enfuiai avec lui à Meaux , eu 
fit de grands extraits, [a) au 
bout de cinq mois revint à Paris 
vers le commencement de l’ail 
1694. où il eut une longue con- 
férence avec Madame Giiyon ; & 
après l’avoir communié de fes pro- 
pres mains , il lui expofa fes dirfi- 
cultez, & en écouta les réponfes. 

Quoiqu’il eût marqué beau- 
coup d’ardeur & de vivacité dans 
cette conférence , il déclara ce- 
pendant à M. le Duc de Chévreu- 
fe , que les difficultez fur lefquel- 
les il infiftoit, ne regardoient point 
la Foi , mais certaines idées de 
fpiritualité qu’il ne comprenoit 
pas fuffifamment , & qu’il étoit 

(4) Réponlèàla relation du Qiiiétif- 
me par M. de Cambray. 
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pjret a donner à Madame Guyon 
un certificat de Catholicité. Elle 
pria M. le Duc de Chévreufe de 
dire à ce Prélat que n’aïantfouhah 
te de lé voir que pour s’inftruire 
jelle-mêm.e, &: pour raflurer fe$ 
^mis , elle fe coptentoit du témoin 
gnage verbal qu’il avoir la bonté 
de lui rendre. 

Elle fe retira enfuite dans un 
lieuincpnnu, j^crpnipittoutcomT 
nierce avec fes amis. Cette prçr 
caution ne calma point les efprits 
inquiets. Pqur rendre fes fentU 
niens fufpçétsj pn tâcha dç décrier 
fes mœurs. MelTieurslesDucsde 
Beauvilliers & de Chévreufe , de 
concert avec M. l’Abbé de pêne- 
Jon , avoient drelTé up Mémoire 
en leur nom pour fa juftification, 
Madame de, Maintenon fe çhar^ 
gea de le préfenter au Roi > & dç 
J’appuïer. Mais Madaine Guyop 
ne voulut jamais confeptir à çççtg 
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dcmarche , de pcuu de coaimct- 
tre fes trois amis. 

Quelque tems apres Madame 
de Maintenon changea de fenti- 
ment, & fe laifla peu à peu entraî- 
ner par le zélé de M. l’Èvêque de 
Chartres fonDiredeur. Cette Da- 
me avoit un refped fincére pour 
ia Religion.- Sa converfation étoit 
féduifante & pleine de traits gra- 
cieux. La force de fon efprit ne 
paroît pas en avoir égalé la dé- 
iicatefle. Elle fe prévenoit facile- 
ment pour les perfonnes, & s’en 
dégoùtoit de même. Il étoit aife 
d’allarmer une Dame de ce cara- 
dere. 

On lui fit voir des erreurs grof- 
fieres & toutes les horreurs du 
Quiétifme dans le petit Livre du 
Moien court , qu*elle avoit fort 
goûté auparavant. Des qu'on ap- • 
perçut qu'eUe s’ étoit déclarée 
contre Madame Giiyon, on tâcha 
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de lui infpircr des foup^^oiis contre 
M. TAbbé de Fenelon. Elle en fut 
fufceptible. Elle avoir cru d’abord 
fe rendre maîtrefle abfoluë de l’cf- 
'prit de cet Abbé j mais voïant qu’il 
réliftoit fouvent à fes idées , elle 
^ appréhenda qu’un homme, dont 
elle ne pouvoir s’aflurer^ n’acquît 
trop de crédit auprès du Roi. 

Ce changement en Madame 
de Maintenon donna occafion à 
M. l’Evêque de Meaux de mon- 
trer les fecretes peines qu’il- nour- 
riflbit depuis longtems contre M, 
l’Abbé de Fenelon. M. Bofluet 
.accoutumé à fe voir admirer com* 
me le premier génie de fon fiécle, 
ne pouvoir fouffrir qu’on eût dé- 
tourné les yeux de defllis lui , pont 
les arrêter fur cet Abbé. Voilà la 
première fource de leurs difcor- 
des. Mais ce Prélat fi refpeélable 
d’ailleurs , ne crut pas fans doute 
poylTer les chofes à J’extrêmité or 
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la chaleur des difputes le porta 
depuis. On avertit M. de Feneion 
<j«’il etoit fouvent échappe à M. 
de Meaux des plaintes & des traits 
contre lui , mais il ne voulut point 
y ajouter foi. 

Le déchaînement contre Ma-* 
dame Guyon devint univerfel. 
Ces calomnies fembloient retom- 
ber fut fes amis. C’eftce qui lui 
fit prendre la rélblution de rom- 
pre le lilence , & de fe juftifier par 
line voie publique. Elle écrivit à 
Madame de Maintenon, pour la 
fupplier de lui faire donner des 
Commiflaires , moitié Laïques > 
•moitié Eccléfiaftiques , pour in- 
former à charge & à décharge fur 
toutes les chofes qu’on lui impu- 
toit. Elle offrit de fe rendre au 
bout de huit jours en telle prifon 
qu’on v.oudroit, pour fubir la pei- 
ne qui lui étoit dûë , fi elle étoit 
trouvée coupable^ 

M, 
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M. le Duc de Beauvilliers fe 
chargea de cette Lettre pour Ma- 
dame de Maintenon, mais elle ne 
jugea pas à propos d’entrer dans 
un expédient qui paroilToit fi na- 
turel, Elle répondit à M. de Beau- 
villiers, quelle ne croïoit pas les 
faux bruits qui couroient fur Ma- 
dame Guyon j qu il n’étoit point 
queftion de fes mœurs , mais de 
fes fentimens ; qu’il feroit à crain- ‘ 

• dre , qu’en juftifiant fa perfonne , 
on ne donnât trop de croïance à 
fa doélrinei qu’il falloir d’abord 
examiner l’une, & que les calom- 
nies fur l’autre tomberoient d’el- 
îes-mêmes. 

Madame de Maintenon de-* v 
manda donc un examen dogma- 
tique des Livres de Madame 
Guyon , & en parla au Roi. M.- 
de Meaux fut choifi comme le 
principal Examinateur. Onyajoii- 
ta M, l’Evêque de Châlons, à pré- 
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lent Cardinal de Noailles , & M. 
Tronfon Supérieur de faint Sulpi- 
ce, qui entreprirent tous deux 
' cet examen avec douceur & droi- 
ture. Madame de Maint enon vou- 
lut que M. de Fenelon y entrât 
comme quatrième, & le Roi l’ap- 
prouva. 

M. de Fenelon foutenu par la 
pureté de fes intentions , & par la 
haute idée qu’il avoit de la bonne * 
foi des Examinateurs , s’y livra « 
entièrement avec une fimplicité 
de cœur, fans. bornes, fans crain- 
te & fans défiance. 

M. de*Meaux lui dit, qu’il n’a- 
voit lu aucun des Auteurs Com- 
templatifs, & le pria d’en faire 
des extraits avec des remarques. 

M. l’Abbé de Fenelon le fit , & 
lui envoïa un recueil de PaiFages 
tirez des Peres Grecs & Latins , 
des Saints canonifez , & des Doc- 
teurs approuvez* 

« . 

« 
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Le deflein de ce recueil étoit 
de montrer que les expreffions 
des Contemplatifs de tous les fié^ 
des n’étoient^as plus mefurées 
que celles de Madame Guy on > 
qu’il ne fàlloit prendre à la rigueur ' 
les unes ni les autres ; mais quoi- 
qu’on en rabattît, qu’il en refte- 
roit toujours allez pour prouver 
par une Tradition conftante, qu’il 
Êiut aimer Dieu comme béatifiant, 
mais plus encore comme infini- 
ment parfeit î qu’il faut l’aimer 
pour lui-méme,toutes chofes pour 
lui, & notre Etre comme fon ima- 
ge. Nous vouloir du bien comme 
appartenant à Dieu ; annoblir ain- 
fi l’efpérance par la charité , & dé- 
lirer notre bonheur éternel , com- 
me un état qui exalte , qui épure ; 
qui confomme notre amour. 

M. de Meaux avoir toujours 
foutenu l’opinion contraire à l’a- 
mour délinterenré. Il croïoit fça- 

Dij 
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voir le Dogme mieux que perfon-’ 
ne , & ne pouvoit fouffrir qu’on 
lui fît voir que la Tradition de- 
l’Eglife fur un point fî eflentiel , 
lui eût échappé. M. l’Abbé de Fe- 
nelon y infiftoit toujours, & cette 
infiftance parut infupportable à . 
M. de Meaux dans un homme 
qu’il regardoit comme fon difci- 
pie. 

Après un examen de pîufieurs 
• mois , ils eurent bien de la peine 
à convenir de quelque chofe de 
précis. L’on n’avoit penfé dans le 
commencement qu^à la feule Ma- 
dame Guyon , & à la détromper 
de f^ prétendue fpiritualité. Mais 
M. de Meaux n’en voulut pas de- 
meurer là. Il difoit toujours que. 
l’Eglife étoit en péril. C’étoit ajou- 
ter un nouvel éclat à la gloire de 
ies triomphes fur les Proteftans , 
que de convaincre d’erreur un 
homme comme M. TAbbé de 
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Fenelon. 11 vouloit donc faire des 
Canons pour aflurer le Dogme 
Catholique. 

Pour cet effet il eut des* confé- 
rences à Iffy , vers le commence- 
ment de l’année 169^. avec M. 
de Châlons*, M^. Tronfon & M. 
l’Abbé de Fenelon, qui venoit 
d’être nommé Archevêque de 
Cambray. Il leur montra trente 
articles qu’il avoit dreffez , & leur 
propofa de les ligner, comme 
une barrière contre les nouveau- 
tez. 

. M. de Fenelon les aïantlus, en 
changea plulîeurs, & en ajouta 
quatre autres. M. de Meaux les 
rèjetta d’abord , mais après beau- 
coup de difputes , il fe rendit en- - 
fin , & les articles furent lignez 
par tous les quatre Examinateurs. 

M. de Meaux fe vantoit four- 
dement d’avoir fait faire à M. de 
Fenelon une rétractation d» fes 
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erreurs , fous le prétexte fpécieux 
d’une fignature j & M. de Fene- 
lon fe flatoit d’avoir fait admettre 

♦ 

à M. dô Meaux fa doctrine fur le 
pur Amour, par l’approbation que 
ce Prélat avait donnée aux quatre 
articles ajoutez. • 

Peu apres la fignateure de ces 
articles , M. de Fenelonfut facré 
Archevêque de Cambray à faint 
Cyr, en l’an 1 j . & M. de Meaux 
voulut abfolument être fon Con- 
fccrateur, Jufques ici ces deux 
• Prélats avoient paru dans une graii' 
de intelligence. 

Dans le courant de cette même 
année, M. de Châlons, M. de 
Chartres, & M. de Meaux pu- 
blièrent des Lettres Paftorales 
contre le Quiétifme , & condam- 
nèrent les Livres de Madame 
Guyon. Le premier fe comporta 
avec bien plus de modération que 
les ckux autres. • En blâmant , dit 
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ce Prélat , les excès des faux Mifly- 
ques , louons & admirons toujours 
les faims excès ou t amour de Dieu 
porte les âmes. Elles ne peuvent ja~ 
mais le pouffer trop loin , puifque 
la mefure de I amour de Dieu de 
r aimer fans mefure. Ne craignons 
donc point , continuë-t’il , que les 
tranfports du pur amour les écartent 
jamais de la vote droite. 

Ainfi en profcrivant les Livres 
de Madame Guy on > il étoit bien 
éloigné de condamner fa' perfon- 
ne. Il l’avoit vûë à l’Hotel de Mo- 
rheftein quelques mois aupara- 
vant, & lui avoir dit, qu’en fou- 
mettant fes expreflTions , elle pou- 
voir continuer dans fes fentimens , 
& qu’il prieroit Dieu d’augmenter 
fes grâces. ^ 

Cependant cette Dame s’étoit 
retirée aux Religieufes de fainte 
Marie de Meaux , en attendant le 
jugement déciüf des Prélats. 
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Boflliet alla dans fon Diocéfe Ty 
trouver. Il lui demanda de ligner 
fon Mandement , & de rétrader 
les erreurs , dont il y faifoit men- 
tion, en avouant , qu’elle ne 
crofcitpasau Verbe incarné , & 
qu’elle avoir pratiqué un genre 
d’oraifon qui la mettoit dans un- 
oubli entier des Myfteres. 

Elle fut effraïée d’une telle pro- 
pofition, & lui dit, que pour fes 
exprelfions elle les foumettoit à‘ 
i’Eglife î qu’elle faifoit peu de cas - 
de fes Ouvrages j qu’elle ne les 
avoir écrits que par occafion ou 
par obéïflance , fans deflein de ' 
dogmatiferî qu’elle avoir pu fe 
tromper dans le choix des termes ; 
mais qu’elle ne pouvoir, fans trahir 
^ fa confcicnce, avouer quelle eût . 
eu des erreurs fi monftrueufes. 

Les Religieufes & la Supérieu- 
re du Convent où elle s’étoit reti- 
.rée, furent affligées delà dureté 

de 
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és leur Evêque )• & tâchèrent de 
l’adoucir par les témoignages 
qu’elles rendoient à la pieté de 
Madame Guyon. Il céda à la for- 
ce de la vérité , & au bout de fîx 
mois donna un certificat à cette 
Dame , dans lequel il déclare : 
étoit fatisfait de fa conduite ; 
qt^il lui continuoit la participation 
des faims Sacremens ^ qtdil ne Pa- 
voit trouvée impliquée en aucune 
forte dans les abominations de Mo^ 
linos f ou autres condamnées ailleurs; 
cr enfin qtdil rPavoit point entendu 
la comprendre dans la mention qtéil 
avoit fait de ces abominations dans 
fon Ordonnance. 

-La Supérieure & les Religieu- 
fes où elle avoit demeuré, lui don- 
nèrent un autre certificat , par le- 
quel elles déclarent’: Que cette 
Dame aiant demeuré fix mois dans 
leur Maifon , ellè ne leur avoit don- 
né aucun fujet de trouble , mais bien 
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de grande édification , & qu^elléf • 
avoient 'remarqué dans toute fa con-* 
dttite & dans toutes fies paroles une 
grande régularité ,fimplicité ^ finçe-r 
rité y humilité ) mortification y dout 
ceur & patience Chrétienne , & une 
^raie dévotion & efiime de tout^ce - 
qui efl de la Foi, furtout au Myfiere 
de P Incarnation & de la fainte En-^ 
fance de notre Seigneur Jefus-Chrifty ^ * 
. Deux ades fi autentiques, après 
un examen fi rigoureux*, & tant 
de foins pour la faire paroître cou- 
pable, déplurent infiniment à Ma? 
dame de Maintenon. Elle dit à 
M. de Meaux que fon atteftation 
feroit un effet contraire à ce que 
Von s’étoit propofé., qui étoit de 
détromper les perfonnes préve? 
nues en faveur de Madame . 
Guyon. Cependant cette Dame^ i 
. fut arrêtée , & mife au Château de 
Vincennes vers la fin de Vannée 


( 
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' ‘L’éloignement de Madame de 
Maintenon pour M. de Cambray 
^ugmentoit tous les jours- Elle 
regardoit, comme un entêtement 
jnexcufable, fa réfîftance à con- 
damner Madame Guyon. Pour 
entrer dans les fentimens de Ma- 
dame de Maintenon , M. de 
Meaux rélblut d’engager adroite- 
* ment M. de Cambray à faire cet- 
te condamnation. Il lui manda 
qu’il faifoit un Ouvrage pour au- 
to rifer îa vraie fpi ritualité , & ré- 
primer l’illulion , & le pria de l’ap- . 
prouver. M. de Cambray fe ré- 
joüit d’un dèlTein fi utile, & s’offrit 
de travailler de concert avec lui. 

Dans le tems que M. Bofluét 
compofoit cet Ouvrage, il écri- 
vit la Lettre fui vante à M, de Fe- 
nelon. 

\ 

A Meaux le if. Mai 1696. 

vous fuis uni dans le fonds 

Ei; 
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avec Pinclination & le refpePl què 
Dieu fçait. Je crois pourtant rej]'en-r 
tir un je tjç /lai quoi , qui nous fepa-r 
te encore un peu , & cela nJejî in- 
fupportable. Mon Livre nous aidera' 
à entrer dans la penfée l'un de Pau-- 
tre. Je ferai en repos ^ quand je ferai 
. uni avec vous par Pefprit j autant 
que je le fuis par le cœur. 

Cette I^ettre confirma M. de ' 
Cambray dans la bonne opinion 
qu il avoit de la droiture de M. de 
Meaux ; & rien n’a pu fe faire 
douter de l’amitié de ce Prélat , 
jufqu’à ce qu’il lui envoïa fon Inr 
JlruPfion fur les états dPOraifon. 

Quelle fut la furprife de M. de 
Cambray , quand il vit par tout 
des paflages tirez des Livres de 
Madame Guyon , aufquels M. de 
Meaux donnoit un fens affreux ! 
Ce Prélat afTuroit : rie s^agif 

foit pas de quelques conféquences 
éloignées j rnais ^un fyftéme \ié datts 


DIgitized by C 


. de M. de Tenelon, j ^ 
tomes fes parties ^ dont le dejjein évi- 
dent étoît d^ établir une indifférence 
brutale pour le falut & pour la dam- 
natioHypour le vice pour la vertus 

un oubli de Jefus-Chrijî & de tous 
fes Myjîeres j une inaÛion brute 
une inquiétude impie. 

Il eft nécelTaire de donner ici 
une courte idée de ce fyftême de 
Madame Guyon , tel qu’on le 
trouve répandu dans tous Tes Ou- 
vrages. Je me fer^irai , autant que 
je pourrai, de fes propres paroi es* 
que je ne ferai que lier enfenibleé 
La eharité eft la fource &lâ fiiij 
la réglé & la confommation dé 
toutes les Loix , de tous les de- 
voirs , de tontes les vertus î & les 
deux moïens de parvenir à cet 
amour parfait, font POraifon 
V Abnégation Evangélique. 

L’Oraifon n’eft pas une douce . 
fenfation, ni le charme d’une ima- 
gination échauffée , ni une fpéçu- 

•E jij 
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îaiion atbftraite, mais une perîte 
centrale de J'ame vers fon princi- 
pe , dont les plus (impies font ca- 
pables', que. rien ne doit inter- 
rompre, & qui eft compatible 
avec tous les devoirs de notre état 
mortel. 

• Il faut d’abord faire des efforts 
. vigoureux , des aétes multipliez , 
retours fréquens vers Dieu , pour 
nous féparer de tous les objets de 
nos pallions , pour nous éloigner 
de toutes les occafîons qui les ex- 
citent, pour nous recueillir , nous 
concentrer , & nous renfermer 
dans notre nature fpirituelle , & ^ 
par-là former peu à peu l’habitude 
de vivre dans la préfence divine f 
d’une maniéré plus (impie , plus 
uniforme , plus intime. 

Tandis que l’efprit s’élève ainlî 
vers la fouveraine V erité , le cœur 
fe dégage.non-feulement de tou- 
tes les affedions grofïieres , mais 
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dé M, de Tendon, 5: ^ 
de toutes les pallions les plus ra- 
finées. Voilà la fource de deux 
operations de la fagelïe qui font 
bien dilFérentes. v " ' 

Au commencement Dieu nous 
détache des plaifîrs impurs par le 
goût d-une dcledation célefte. 
Animé par les tendres fentimens 
d’un amour naiflant , on s’exerce 
avec une noble & mâle vigueur 
dans tous les travaux d’une vertu 
adive. L*ame faille des aitiabili- 
tez divines, devient infenlible 
aux charmes fédudeurs de la vo- 
lupté profane. 

Enfuite Dieu commence en 
nous une autre opération , pour 
détruire le faux amour de nous- 
mêmes , non par les plaifirs , mais 
par les peines. Après nous avoir 
réparez des objets terreftres , il 
nous renferme dans la folitude de 
notre être propre , • pour en fentir 
les ténèbres , l’impuilTance êc le 

Eiiij 
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vuide. Il nous découvre toute!? _ 
les horreurs du Moi , rimpnretc * 
de fes vertus, & fes ufurpations 
fur les droits de la Divinité. Quel- 
le fource de douleurs pour une 
créature idolâtre de foi & de fa 
propre vertu ! L*ame ne trouve 
rien en elle digne de fon amour ; 
& ne pouvant plus fupporter Fen- 
nui de fa propre focieté , elle fort 
d’elle-même, pour s’abîmer. dans 
i’amotir du feul Aimable. ' 

Alors ccffe le bruit importun 
desfens & de l’imagination le 
tumulte des penfées & des^paf- 
iions ; & toute l’anie' réduite ^ns 
un filence profond adore en ef- 
.prit & en vérité celui qui furpaflb 
toute parole & toute conception. 
Mais ce filence n’exclud que Jej 
réflexions inutiles, les raifonne- 
mens fuperflus,lesfpéculations fté- 
ïilcs qui interrompent l’aébion du 
cœnr. En aimant Dieu puremenr. 
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on croit tout ce qu’il enfeigne i 
m\ obéît à tout ce qu’il comman- 
de î on efpere tout ce qu’il pra- 
met j Car cette charité dominan- 
te produit , anime , & perfedion- 
ne en nous toutes les vertus hu- 
maines & divines. 

Voilà le fyftême de Madame 
Guyon , que M. de Cambray nia 
jamais voulu condamner. Je n’ai 
fait que le dépouiller de ces %u- 
gii res hardies & hyperboliques , 
de ces exprelfions vives & ani- 
mées , de ces tours tendres & paf 
lionnez qui lui font communs 
avec plufîeurs Contemplatifs ca- 
nonifez, & qui font les vraies 
beautez du langage de l’amour. 
La belle nature néglige l’arrange- 
ment méthodique des phrafes J el- 
le ne peint les grandes pallions 
que par un beau défordre , où tout 
eft fentiment fans art. De même 
les nobles & libres eflors de l’A- 
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tnour divin ne font point afïujettis 
à la rigueur dogmatique des te^ 
nies. 

C’eft en ce fens feul que M. de 
Cambray juftifioit les Exagéra-- 
lions des Saints j leurs fuppojitions 
impojjtbles y Siltwis préteridués ex- 
travagances. C'eft félon ces prin- 
cipes, qu’il avoir toujours dit, que 
les Livres de Madame Guyon 
pou voient être cetifurez.dans le 
îens naturel & littéral , & que fes 
cxpreflions étoient peu exades , 
exagérées, & nullement dans la 
précifion théologique. Mais il 
connoiflbit tropü’innocence de 
cette Dame, la droiture de fon 
cœur , & la pureté de fes inten- 
tions , pour lui imputer un deflein 
évident d’établir un fyftcme qui 
fait horreur. Ainfi il refufa avec 
une fermeté inébranlable de don- 
ner fon approbation au Livre de 
M. de Meaux, & réfolut plutôt de 


Digitized by 


de M. dejenelon. 
fouffrir l’exil & la difgrace qu’il 
prévit dès ce moment , que de fai- 
re une ^ion fi indigne de fon 
cœur & de fon caraéfere. M. de 
Châlons devenu Archevêque de 
Paris, M. de Chartres &M.Tron- 
fon convinrent qu’il ne devoit pas 
le faire , & le premier fe chargea 
' d’en convaincre Madame ‘de 
Maintenon. 

M. de Meaux fut violemment 
choqué de c^efus. Il remplit 
tout de fes clameurs , & publia , 
que c’étoit rompre toute union 
dans l’Epifcopat , que de ne poijiif 
approuver fon Ouvrage. .C’eft ce 
qui obligea M. de Cambray de 
donner un Livre au rtiblic, pour 
faire connoître fa doéfrine. - 
* Il a voit fait une explication de^ 
trente-quatre articles d’IlTy, que 
M. l’Archevêque de Paris & M, 
.Tronfon avoient vue & approu- 
vée. Elle fervit de réglé à fon Ou- 
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vrage , dont voici la forme primî-» 
tive. Il expofoit d’abord les fenti- 
mens d^s Saints dans tin® propofî-* 
tion generale , & joigrioit enfuite 
à chaque article les autoritez des 
Peres , des Sairits& desDodeurs 
qui favorifoient fés principes. Il 
donna cet Ouvrage à M. de Paris, 
qui le trouva trop long & trop 
chargé de paflages. M. de Can> 
bray le facourcit , mais il le ra- 
courcit trop , en le réduifant à ml’ 
amas de propofitions féches & 
dépouillées de tous les témoigna- 
ges de la Tradition. Ce fquelette 
nud & décharné ne manqua pas 
enfuite d’effaroucher les Doéleurs 
ombrageux. 

L’Ouvrage aïant été réduifà la 
^forme , où il a paru depuis fous le 
ûtïQ àts Maximes des Saints, M. 
de Paris le lut avec M. Beaiifbrt 
un de fes Théologiens. Après l’a- 
voir gardé pendant trois femaines. 
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il le rendit à M. 4e Cambray , en 
lui montrant tous les endroits qui! 
croïoit devoir être retouchez. M, 
de Cambray les retoucha en fa 
préfence. M. de Paris craignit que 
fon Confrère ne fût trop docile } 
- quoiqu’il eût cru d’abord le pror 

jet hardij cependant il en approu-r 
va l’execution, & dit que l’Oii-» 
vrage étoit corred & utile. Il dé-» 
lira qu’on le communiquât enco-? 
re à quelque habile Théologien , 
& convint avec M. de Cambray 
de le montrer à M. PyrotDoéteup 
de Sorbonne , qui étoit très-dé- 
voüé à’M. de Meaux. Ce Doc- 
teur lut l’Ouvrage avec M. de 
Cambray , & après un examen ri» 
goureujç , déclara qu’il étoit Tout 
d^Or, 

M. de Paris défira que le Livre 
ne paiût qu’après celui de M. de 
Meaux. C’eft ce que M. de Fene^ 
loq liii promit. Il donna fon Ma-» 
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jnifcrit à rimprimeur , & en par- 
ijintpourfonDiocéfe, recommatv 
da ^ fes amis de ne le publier qu’a- 
‘ yec le cpnfentement de de 
J’aris. 

M. de Meaux apprit que le Li* 
vre étoit fous la preffe , ^ menaça 
d’en arrêter l’impreiTion, Les amis 
de M. de Cambray voïant comr 
bien U feroit fâcheux pour fa réi* 
putation que fon Livre fût fuppri- 
mé , crurent devoir en hâter la 
publication , malgré des Lettres 
exprefles que ce Prélat leur avoit 
écrites pour les en empêcher. M, 
le Duc de Chévreulè alla trouver 
M. TArchevêque de Paris pour 
le prier de confentità la publica^ 
tion du Livre. Ce Prélat répondit, 
qu’il ne s’oppoferoit point à ce que 
l’on jugeroit à propos , pour met^ 
'tre l’honneur de M. de Cambray 
à couvert, mais que ce n’étoit pas 
fon avis qu’on fift parpîtrç J’Ôur 
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Vragé de M. de Fenelon avant ce-? 
lui de M. Bofluet. M. le Duc dç 
Chévreiife ne jugea pas à propos 
defuivrece conleil. Il- fit ache- 
ver l’impreflion , & en diftribuer 
les Exemplaires dans Pabfençe & 
fans la participation de M. de 
Çambray. 

On eut foin bien-tôt de foule- 
ver tons les efprits. On allarina 
les âmes fimples & pieufes. On 
excitala dérifîon des hommes pror 
fanes,^Les Prélats les plus accrér 
ditez à la Cour, déclamèrent con- 
tre M, de Fénelon. Les Gourd- 
fans qui pprtoient envie à la hau- 
te feveur de MelTieurs les Ducs 
de Beauvilliets & de Chévreufe , 
efperoient que ces deux SeL 
gneurs feroient enveloppez dans 
la difgrace de M. de Cambray^ 
Tour concourut à la fois pour groG 
fir Forage > fcience , ignorance , 
pieté, politique, anfinuaripn^ dU- 
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putç , crédulité , incrédulité mc- 
iîiei & tout cela, parce, qu’iiii 
prélat avoir olc foutenir , quilfaL' 
hit aimer Dieu pour lui-même. Ces 
bruits parvenus aux oreilles du 
R,oi , M» de Meaux l’alla trouver , 
)Sç lui demanda pardon de n’avoir 
pas révélé plutôt le Fanatifme de 
de fon Confrère. (a) 

M. de Cambray revint de fon 
Dioçéfe, & voïant le déchaînci- 
ment uni verfel, crutdevoir s’affU* 
rer de M. de Paris , qui fe trou^ 
voit dans une forte d’obligation 
de foutenir la dodrine du Livre 
des Maximes. Il lui propofa de 
recommencer l’examen avec M. 
Tronfon ôt M. Pyrot. Le Roi ap» 
prouva cette réfolution, aulfi-bien 
que Madame de Maintenon. 

Cet examen ne fe fit pourtant 
pas. M. de Meaux tira les confé* 

(a) Voyez la'réponfè à la Relation du 
•Q^içtiiine par M.qc Çambray. 

qucnççs 
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^uences les plus affreufes des prin- 
cipes de M. de Cambray, & dit 
hautement, que fes fentimens ca- 
chez étoient pires que ceux de 
fon Livre. 

Ces difcours dans la bouche 
d*un Evêque diftingué par fa ca- 
pacité & par fon âge , qu’on re- 
gardoit déjà comme un Pere de 
l’Eglife , donnèrent Tallarmc par- 
tout, & foule verent une foule de 
Doûeurs , de Prêtres , de Reli- 
gieux, à qui les difpofîtions de 
M. de Cambray fur les difputes de 
la Grâce , avoient déjà déplu. Le 
fcandale devint univerfel. La pie- 
té de M. de Paris en fut allarmée. Il 
commenta à croire qu’il n’avoit 
pas fuffifamment examiné le Li- 
vre , & écrivit à M. de Cambray^ 
la Lettre fuivante, ' ‘' 

Ce f^endredi 2^. de Mars i 

Je ne vous dis pas^de yoiis li. • 

F • 
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» vrerabfolumentà M. de Meaux, 

> mais feulement de faire ufage 
» de fes remarques. Je ferai, tan? 
« que je pourrai , le perfonnagè de 
a> Médiateur, mais il faut que vous' 
«> m’aidiez pour cela, & que vous 

> en fàfliez plus que dans un autre 
» tems , parce que vous n avez pas 
» préfentement à faire feulement 
» à M. de Meaux , mais au Public, 
» mais à une foule inconcevable 
«de Dofteurs, de Prêtres, de 
« Religieux & de gens de toute 
» efpece & de toute condition. Je 
« fufpendrai mon jugement, tant 
« que je pourrai , mais je ne puis 
« vous promettre de le faire entie- 
» rement , non pas à caufe du dé- 
» chaînenient , mais parce que j’ai 
» trouvé des chofes changées , ou 
a» ajoutées dans votre Livre , que 
« je n’avois point vues dans le Ma- 
» riufcrit que vous m’avez com- 

a connue 
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Involontaire; (a) 6c encore,* 
parce que les .nouvelles réflc- « 
xions que j*ai faites depuis la pu- « 
blication de votre Livre ( que « 
certainement je défirois revoir « 
encore) m’y ont fait trouver des * 
endroits trop durs* Mais rien ne * 
m’empêchera de chercher avec « 
empreflement les moïens de ju- * 
ftifier votre dodrine. Dieu m’eft * 
témoin de la douleur que jefens « 
de la voir foupçonnée , & du dé- « 
fir que j’ai de pouvoir détruire * 
cette impreflion. » 

Il paroît que ce Prélat - n’a ja- 
mais douté de la droiture des in- 
tentions de M. de Cambray , mais 
feulement de l’exaditude de fes 
termes. ' • 

D’un autre côté'M. de Char- 

(<*) C’étoit le feul mot ajouté dans le 
Manulcrit, mais fans l’ordre de M. de 
Cambray, comme l’on verra par fbn Tef- 
ramencàlafinde cet Ouvrage, j - 

F i j 
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très manda à M. de Fenelon , qu’il 
fe contenteroit des explications ; 
mais il ne demeura pas longtems 
dans ce fentiment. M. de Meaux 
crioit tout haut que des explica- 
tions ne fuffifoient pas , & qu’il 
falloit une rétradation formelle 
des erreurs. Il entraîna peu à peu 
M. de Chanres, qui confeilla en- 
fin à M. de Cambray d’abandon- 
ner Ton Livre , & de ne plus fon- 
ger à l’expliquer. Voici ce qu’il 
lui écrivit. 

Si vous fouîenez votre Livre par 
des explications , on le tiendra bon , 
utile if ain dans la DoEivine ; on le 
réimprimera y on accufera de pett 
dé intelligence y on de mauvaife in^ 
tention ceux qui le condamneront , 
ainf il aura cours. 

M. de Cambray ne pouvant 
avouer contre fa confcience, qu’il ' 
.eût jamais eu des erreurs comme 
celles que M. de Meaux lui attri:» 
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bnoit, refufa avec une fermeté 
inébranlable de dire un feul mot 
qui pûtfentir la rétradation même 
indire de. Il ofFroir toujours des 
additions pour expliquer tout ce 
qui allarmoit , & denouveaux cor- 
redife pour lever tour équivoque. 
Mais M. de Meaux infiftoit tou- 
jours fur une rétraBation formelle. 
M. de Cambray votant tous les 
nioïens d*accommodement rom- 
pus , s’adrefla au Roi , & lui re- 
préfenta la cruelle fîtuation oii il 
croit, les expédions qifil jvoit 
propofez pour la paix , & le refus 
qu’on lui faifoit d’examiner fon 
Livre , & enfin qu’il ne lui reftoir 
point d’autre voie pour terminer 
le fcandale, que de s’adreflèr au 
Pape. Il fupplia Sa Majefté de 
trouver bon qu’il allât lui-même 
à Rome. Le Roi lui fit dire , qu’il 
pouvoit y porter fon affaire , fans^ 
y aller lui^même.. ... ; 
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On lui fit un crinxe dans rcfprit 
du Prince de la fermeté refpec- 
tueufe avec laquelle il refufa d’a- 
bandonner fon Livre ,.jufqu à ce 
que le fouverain Pontife en eût 
prononcé, On fit regarder cette 
conduite . comme l’opiniâtreté 
d’un homme incapable de fe fou- 
mettre. Ce fut par cesimpreflions 
qu’on engagea le Roi à l’exiler 
dans fon Diocéfe,& priver fes pa- 
rens de leurs emplois , à bannir 
fes amis de la Cour. Perfonne ne 
s’intéreflbit à lui , fans participer à 
fes dîfgraces. On oublia. la îupé- 
riorité de fes lumières & la pureté 
de fes mœurs. On voulut faire 
pafler fon amie intime pour une 
femme vifionnaire , & lui- même 
pour le Patriarche d’une Seéte in- 
fenfée & profane. Quel anéantif- 
fement! Mais ce n’eft que par le 
renverfement, de tout Thomme 
qu’on parvient à. ces vertus divÎ7 
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ncs , dont Jefus TaJJ'ajJié (^oppro^ - ' 
ùres^y eji le modèle. • 

M. le Duc de Bourgogne voïant 
la difgrace de M. de Cambrai, en 
témoigna une vive douleur. Mef- 
iîeurs les Abbez de Beaumont & 
de Langeron furent bien-tôt ren- 
voïez , aulïi-bien que Meffieurs 
Dupui & de l’Echelle , Gentils- 
hommes de la Manche. M. le Duc 
de Beauvilliers auroit été traité de 
même , fi M. le Cardinal de Noaih 
les n’avoit pas eu plus de modéra- 
tion que M. de Meaux. 

Le Roi aïànt feit dire à M. de 
Cambray de fe retirer dans fon 
Diocéfe , & de n’en point reve- 
nir fansL ordre , il quitta la Cour 
dès le lendemain. 

Avant que de fe rendre à Carrr- 
bray , il écrivit une Lettre à M, le 
Duc de Beauvilliers , où il mar- 
qua une véritable défiance de lui- 
même, & où il promit une entière 
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foumiffion au jugement de l’Eglî- 
^ fe. Voici une copie de cette Let- 
tre. 

A Paris ce 5. d’Août 

Ne foyez point en peine de moi , 
M. P affaire de mon Livre va à Ro- 
me. Si je me fuis trompé , P autorité 
du faint Siège me détrompera ; 
c*eji ce que je cherche avec un cœur 
docile & fournis. Si je me fuis mal 
expliqué , on réformera mes expref- 
ftons. Si la matière paroit mériter 
une explication plus étendue' 3 je la 
ferai avec joïe par des additions. Si 
mon Livre rP exprime qtPune Doc- 
trine pure 3 j* aurai la confolation de 
ff avoir précifément ce qiPon doit' 
croire 3 & ce qtPon doit rejetter. 
Dans ce cas même 3 je ne laifferai 
pas de faire toutes les additions 3 qui 
fans affoiblir . la vérité 3 pourront 
éclaircir & édifier les Leâleurs les 
plus faciles d aJlarmer, Mais enfirt3 

M. 


DigitizcKj by 



de M. de Vendon ', 7 5 

M. fi le Pape condamne mon Livre j 
je ferai , 5/7 plaît à Dieu , le pre- 
mier à le condamner , <ér à faire un 
Mandement pour en défendre la lec~ 
ture dans le Diocèfe de Camhray . . . . 
Avec tes difpofitions que Dieu me 
donne , je fuis en paix , & je n'ai 
qu'à attendre la décifion de mon Su- 
périeur i en qui je reconnois P autori- 
té de Jefus-Chrtfi. Il ne faut défendre 
P amour définterejfé qtPavec un fince- 
re défmterejfement. Une P agit point 
ici du point d'honneur , ni de Popi- 
• nion du monde 3 ni de P humiliation 
profonde que la nature peut craindre 
dun mauvais fuccès. J'agis 3 ce me 
‘ femble f avec droiture. Je crains au- 
tant d être préfomptueux 3 entêté & 
indocile 3 que dêtrefoible 3 fblitique 
& timide dans la défenfe de la véri- 
té. Si le Pape me condamne 3 je fe- 
rai détrompé 3 & par-là le vain- 
eu aura tout le fruit de la viëloire. 
'Si au contraire le Pape ne condamne 
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point ma doôlrine , je tâcherai j>ar 
mon ftlence ^ mon refpçcl d ap^ 

paifer ceuo; d^ entre mes Confrères , 

' dont ie zélé défi anime contre moi ^ 
en rriimptttant une doâlrine dont je 
r^ai pas moins dlhorreur qu^eux 3^ 
que fai tou]ours dètefiée Peut-retrf . 
me rendront'ils jufîice 3 quand ils 

verront ma bonne foi ^ 

. Je ne veux que deux chofes qui 
çompofent toute ma dodlrine^ La 
premiers efi que la charité efi utk 
amour de Dieu pour lui-meme 3 ^ m* 
dépendarnment du motif de la béatU ' 
%ude qtdon trouve en lui, La fécondé^ 
efi que dans la vie des âmes les plu^ 
parfaites 3 à efi la charité qui prer 
vient toutes les autres vertus , qut 
les anifhe , & aai en commande 
• a^es. En fort! que le jufie dç cet 
état exerce alors d ordinaire lefpe^ 
rance & toutes les autres vertus 
avec tout le défintérejement de la 
charité meme. Je dis d pidin^ice i 
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^arce que cet état n^eji pas fans ex- 
^eption , étant qu'habituel , dr 
p)omt invariable. Dieu /fait que je 
tü ai jamais voulu rien enfeigner qui 
j?ajfe ces bornes. Je ne crois pas qu'il 
y ait aucun danger que le faim Siè- 
ge condamne jamais une doBrine fi 
autoriféepan les Per es , par les Eco- 
les de Théologie^ & par tant de 
grands Saints que PEglife Romaine 
a canonifez. Pour les exprejfions^ de 
rnon Livre jji elles peuvent nuire à 
la vérité j faute J^e correBes , je 
les abandonne au jugement de mon 
Supérieur , & je J crois bien fâché de 
troubler la paix de PEglife , s'il m 
iagijfoit que de P interet de ma per- 
fonne & de mon Livre. ^ 

Voilà mes fentimens , Monfieur , 
je pars pour Cambray , aïant facri- 
fié à Dieu au fonds de mon cœur tout 
'Ce que je puis lui facrifier là-dejfus. 
Souffrez que je vous exhorte à entrer 
‘ dans h même efprit. Je ri ai rien 

Gij . 
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ménagé d'humain & de temporel 
pour ladoBrinequefai cru vérita-^ 
ble. Je ne laijfe ignorer au Pape au-* 
cune des raifons qui puijfent appuyer 
cette doÛrine» En voilà ajfez, c eji 
à Dieu à faire le refie , fi défi fa 
caufe que.fai défendue. Ne regar** 
dons ni les inteütions des hommes ^ 
ni leur procédé , défi Dieu feul qu'il 
faut voir en tout ceci. Soyons les en- 
fans de la paix , & la paix repofera 
fur nous. Elle fera amère j mais^ el-* 
le iden fera qu^plus pure. Ne gâ- 
tons pas des intentions droites par 
aucun entêtement , par aucune cha*- 
leur , par aucune indufirie humaine, 
par aucun emprejfement naturel 
pour nous jtfiifier. Rendons fimple- 
ment compte de notre foi. Laiffons- 
nous corriger j fi nous en avons be-r 
foin , & fouffrons la corredîion ^ 
quand même nous ne la mériterions 
pas. Pour vous , Monfieur ^ vous 
ne devez avoir en partage que le Jf 
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tente -y la fourni jfion & la priere. 
Priez pour moi dans un Jt prejfant 
befoin. Priez pour PEglife qui fouf 
fre ces fcandales. Priez pour ceux 
qui agijfent contre moi , afin que 
PEfprit de grâce foit en eux , pour- 
me détromper , fi je me trompe , ou 
pour me faire jufiice , fit je ne fuis 
pas dans terreur. Enfin priez pour 
P interet ^de POraifon même qui efi 
en péril , & qui a hefoin (Pêtrejufii^ 
fiée. La perfe6lion efi devenue fuf 
pe6le y il rPen falloit pas tant pour 
en éloigner les hommès lâches 
pleins éP eux-mêmes, V amour défin* 
terejfé paroît une fource dPillufions 
cùr (P impiété abominable. On a ac- 
coutumé les Chrétiens , fous prétexte 
de sûreté <& de précaution y à ne 
chercher Dieu que par intérêt pour, 
.eux-mêmes. On défend aux âmes les 
plus avancées , la contrition parfai- 
te , ^ de fervir Dieu par le put 
motif, par lequel on avoit jufqtPici 

Q iij 
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Jouhaité que les pécheurs mêmes re-t 
vinJJ'ent de leur égarement , je veux 
dire ^ la bonté de Dieu infiniment 
aimable. 

Je fçai qtéon ahufe du pur amour 
■ Ù' de r abandon. Je fçat que des hy^ 
pocrites fous de fi beaux noms j reri^ 
verfent P Evangile; mais le pur 
amour rien efi pas moins la perfee^ 
tion du Chrijlianifme ; & 1^ pire de 
tous les remedes efi de vouloir abolir 
les chofes parfaites , pour empêcher 
qtl on en abufe. TJieuy fçaura mieux 
pourvoir que les hommes. Humi^ 
lions-nous taifons-nous ; au lieu de 
raifonner fur POraifon , fongeons à 
la faire. Cefi en la faifant que nous- 
la défendons. Vefi dans le filence 
que fera notre force, 

' Cette Lettre fut donnée auffl- 
tôt au Public , & tout le monde 
admira les difpofitions pacifiques 
deM.de Cambray, Après cette 
déclaration , il n’y avoit qu’à ai- 
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tcrtdte en paix la décifion de Ro- 
me. Que pouvoir^ on craindre 
d’un homme qui cràignoit de fe 
tromper, & qui demandoitd’étre 
redrefle f 

Cependant M« de Paris & M. 
de Chartres envoïerent à Rome 
une déclaration unanime contre 
le Livre des Maximes que M* de 
Meaux accompagna d’un Som- 
maire de dodrine odienfe , qu’il 
imputoit à M. de Fenelon , com- 
me la fuite néceflaire de fes prin- 
cipes. • 

M. de Fenelon n’imprima pas 
d’abord fes défenfes. Il les envoïa 
en manuferit à Rome î mais' les 
Cardinaux lui firent mander, qu’il 
n* étoit pas poflible de fournir de 
de fi grands Mémoires à tous les 
Gens du faim Office , & que les 
’aeeufations qu’on faifoit contre 
lui , étant rendues publiques eh 
France, il fàlloit que fes juftifica- 

G > • • • 
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tions le fulîent auffi. Il prit donc 
la rcfolution de les faire impri- 
mer, à mefure que. la néceffité 
fobligeoit de les compofer. 

MefTieurs de Paris & de Char- 
tres gardèrent plus de mefures 
dans la difpute, que M. de Meaux, 

& ne s’engagèrent pas tout-à-fait à ' 
foutenir la même doêtrine. ' 

Ce Prélat avan<^a d’abord un 
Paradoxe qui étonna toutes les 
Ecoles. Il foutint que TOraifon 
mentale fuppofe néceflàirement 
éine multiplicité d a5ies dijlinêls & 
de méditations difcurfives , & que 
d’Oraifon paffive, dont parlent les 
Myftiques, eftunétat extraordi- 
naire & miraculeux , qui exclud 
toute coopération féelle du Libre 
Arbitre. C’eft-à-dire , en ftile in- 
telligible, que c’eft unechofe ex- 
traordinaire , forcée & contre na- * 
titre , que de relier dans la préfen- 
ce de l’objet animé , & de lui ex- 
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primer notre amour plutôt par le 
filence & par les regardS', que par 
les liûrangues & par les difcouTS 
étudiez. M. de Paris dé- 

clara contre cette opinion égale- 
ment abfurde dans Tordre de la 
Nature & de la Grâce. 

De plus M. Bofluet nia dès le» 
commencement de la difpute, 
non-feulement la pofiibilité d’un 
• état habitOel , où Ton aime Dieu 
pour lui-même , mais encore des 
ades du pur amour, prétendant 
que la charité n’a point d’autre 
motif que Tefperance , c’eft-à-di- 
re , qu’il n eft pas polTible d’aimef 
un objet pour fes perfeâfions, mais 
feulement pour fes bienfaits. M. de 
Chartres , à la tête de tous les 
Théologiens de l’Ecole {b) & des 

(a) Inftrudion Paftoral, du 27. Oc- 
tobre 

. -{b) Inftrudion Paftoral, du lo.Juia 
•léfS. - • 
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ÎDodeurs de Louvain en particu- 
lier jabandonna cette idée contrai- 
re à tous les fentimens humains ô€ 
divins. 

V oici fur quoi f ouloit principa- 
lement la difpute commune aux 
trois Evêques contre M. de Cam- 
hray. Ce Prélat avoir toujours dit 
que les âmes parfaites perfedion- 
nent les ades de f efperance par 
ceux de la charité , & qu’elles ne 
défirent point le bonheur éternel 
fimplement comme un état qui 
lesflate, qui les réjoüit, qui les 
délivre des foufFrances de cette 
vie , mais comme un état qui 
exalte, qui épure, qui confom- 
me notre amour. Il s’étoit fervi , 
comme les Myftiques , du mot 
ài Intérêt propre y pour fignifier non 
le falut, mais le motif imparfait 
par lequel on délire le falut.' Mal- 
gré fesj:orredifs, fes explications, 
fes protcftatioiis redoublées» 
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ée Meaux vouloir toujours qu’o» 
entendît ce mot dans le premier 
f ns y & de-Ià concluoit que 
de Gambray enfeignoit, fous lcr 
nom dit facrifice de ï intérêt propre , 
l’indifiference pour le falut. 

M. de Chartres approuva dans 
Ton Mandement cette interpréta^* 
tion finrftre & odieufe. M. de Pa- 
ris n attaqua point dans fa Lettre 
Pafiorale les intentions de M. de 
Cambray, mais il infiniia partour 
que les termes du Livre pouvoient 
fevorifer cette erreur. 

Meneurs de Paris & de Char- 
tres cefîerent d’écrire bien-tôt^ 
M. de Meaux continua feul la dilV 
pute , & inonda la France de Let- 
tres & de Répliqués. 

Dans le courant de cetre difpu- 
te M. BolTuet avoüe que le Livre 
des Maximes n^eft que Tabregc 
des manuferits que M. de Cam- 
bray lui avoit donné pendant les 
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conférences d’Ifly. Avant rim* 
pre(Tion du Livre, il manda, com- 
me nous avons vu , à M. de Fene- 
lon qu’il ne'reflfentoit rien qu*un 
je ne fçai quoi , qui les féparoit en- 
core un peu. Après l’impreflion 
du Livre, ce je ne ffai quoi devint 
un Quictifme profane & impie. 

Je n’étalerai point ici toutes les 
épithétes dont ce Prélat caradéri- 
fe , non-feulement la dodrine , 
mais la perfonne de M. de Cam* 
bray, qui répond toujours à fes- 
duretez par des raifons , fans bief- 
fer jamais ni la douceur chrétien- 
ne, ni la gravité Epifcopale. Voi- 
ci un trait du ftile dont il fe fert. 

» Je prie Dieu du fond de mon 
» cœur , qu’il ne donne à fon par- 
» fait amour une pleine vidoire 
» fur vous , qu’en vous le faifant 
» fentir avec tous fes charmes.- Je 
» fouhaite que ce feu célefte que 
» vous voulez éteindre , vous en- 
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flamme , vous confume & vous « 
infpire le zélé de l’allumer par- « 
tout , & vous mette au comble « 
de cette perfedion dont vous « 
voulez éloigner les hommes, œ 

C’eft avec cette douceur que 
M. de Cambray montre la Tradi* 
tion confiante & univerfelle de ' 
l’Eglife, dans tous les tems & dans 
tous les lieux. Mais en foutenant 
la dodrine des Contemplatifs , il 
foumet fans cefTe fon Livre , & 
diftingue toujours entre le dogme 
& les termes dont il s’étoit fervi 
pour l’exprimer. 

M. de Meaux n’aïant pû réuffir 
par fes difputes fur la do6trine , eut 
recours aux faits , & publia une 
relation du Quîétifme ^ où il tâcha 
de Elire paffer M. de Cambray 
pour l’aveugle admirateur d’une 
femme vifîonnaire. M. de Cam- 
bray répondit à cet Ecrit avec tant 
de forçe, & en même av éc ime fl 
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grande modération , que tout 
ï^ublic fe tourna contre M. de 
Meaux, & fut indigné des tours 
fubtils par lefquels ce Prélat avnit 
Vioulu faire difpaxoître la vérité , 
p/Dur fubftituer à fa place des fan- 
^;ômes rifibles. 

Cependanten examinoit ie Lx- 
yre des Maximes à. Rome. Les 
Minxftces de cette Cour firent tous 
leurs efforts , mais kiutilement , 
pour calmer la tempête, & pour 
éviter un jugement décifif contre 
un Prélat fi refpeélable. • 

Le Livre fut remis entre les 
mains des Confulteurs du fainr 
Office, qui étoient au nombre 
de dix. Ils tinrent leurs affemblçe« 
pendaxit près de huit mois , ils trar 
vaillerenr avec une application 
extrême , & fe partagèrent enfin 
dans leurs fentimens. Cinq furent 
d’avis de cenfurer le Livre,& cinq 
gutres foutinrent que fa dourine 
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croit faine. L’Archevêque de 
Chietti , up des Confiilteurs , dêr 
clara hautement, quil falloit ou 
brûler les Livres de faim François 
de S file s , ou admettre celui de 
de Çambray. Les oppofans étoient 
(divifez entr’eux , quelques-uns 
admettoient des propofitions que 
les autres.rejettoient. Enfin l’affaiç 
re fût portée devant \ç faint Offir 
ice. . 

Le Pape ordonna qu’on tienr 
droit trois congrégations par fer 
fiiaine , & les Cardinaux furent 
• dix mois à examiner & à difcuter 
tout. 

Quelques jours avant la déci- 
pon finale , le Pape propofa aux 
Cardinaux d’examiner entr’eux 
s’il ne feroit pas à propos de termiT 
ner la difpute par un Décret Apo- 
ftoliquê ^ où l’on feroit, en imita? 
^ion des Conciles , certains Car 
np^is fur la yie intérieure, f^i^^ 
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condamner expreflément le Livre 
de M. deCambray. Le Cardinal 
Cafa N ata rejetta hautement cet- . 
te propofition , comme autorifant 
le Livre des Maximes , cec^ui pour- 
roit brouiller , dit cette éminence, 
Rome avec la France. 

Enfin après dix-huit mois d’exa- 
men, le jugement tant attendu 
parut. Le Pape Innocent XII. 
donna un Bref portant condamnar 
don du Livre , & de vingt-trois 
propofitions qui en furent extrai»- 
tes. 

M. de Cambray fe fournit fur le 
champ , & donna un Mande- 
ment , qui fera un monument éter- 
nel de fon refped pour PEglife, 
& de fon amour pour la paix. Le 
voici. 

» Nous nous devons à vous fans 
n réferve , mes très-chers Freres , 

» puifque nous ne fommes plus à 
P nous, mai5 au T roupeau qui nous 

'eft 

\ 


Digitrzed by GoogI 


de M, de Feneîon, 
cft confié. C*eft dans cet efprit « 
que nous nous Tentons obligez « 
de vous ouvrir ici notre cœur , « 
. & de continuer à vous faire part « 
de ce qui iious touche fur le Li- « 
vre des Maximes. Enfin notre « 
S. Pere le Pape a condamné ce « 
Livre , avec les vingt-trois pro- 
pofitions qui en ont été extraites « 
par un Bref daté du 1 2. de Mars. « 
Nous adhérons à ce Bref, mes « 
très-chers Freres , tant pour le « 
texte du Livre , que pour les «* 
vingt-trois propofitions , fimple- « 
ment, abfolument& fans ombre « 
de reftridion. ' 

. «Nous nous confolerons , Œ 
mes très-chers Freres , de ce qui « 
nous humilie , pourvu que le « 
miniftere de la parole, que nous « 
avons reçu du Seigneur pour vo- « 
tre fandification/nenfoit point « 
affoibli, & que, nonobfiant l’hu- «• 
miliation du Pafteur, le. Trou- « 

H 
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» peau croifle en grâce devant 
a>Dieii. 

C*eft donc de tout notre cœur 
que nous vous exhortons à une 
foumifTion fincere , & à une do^ 

^ cilité fans réferve, de peur qu’on 
n^altere infenfiblenient la fim- 
», pUcité de robeiflance,dont nous. 
», voulons, moïennant la grâce de 
„Dieu, vous donner Texemple 
„ jufques au dernier foupir de no- 
», tre vie. 

„ A Dieu ne plaife qu’il fort ja- 
mais parlé de nous, fi *ce n’eft 
», pGurfe fouvenir, qu’un Pafteur 
», a cru devoir être plus docile que 
», la demiere brebis de fon trou- ' 
», peau» & qull n’^a mis aucune 
„ borne à fon obéiflànce. Donné 
», à Canibray ce d* Avril 1 6 
En attendant les ordres du Roi 
pour publier ce Mandement, il 
écrivit à M. PEvêque d’Arras, la 
Lettre fuivante. - 
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Permettez~moi i Monfeigneur -, 
de vous dire grojfiérement J que vous 
avez été trop réfervé en gardant le 
ftlence. _Qui ejl-ce qui me parlera , 

Ji ce n^e/l vous qui êtes V ancien de 
notre Province ? Il r^y a rien , Mon^^ 
feigneur, que vous ne me puijfiez di-^ 
re fans ménagement. Quoique je 
fente ce qui vient dêtteftit , je dois 
néanmoins vous dire que je me fens 
plus en paix que je riétois il y a quin- 
ze jours. Toute ma conduite ejl déci- 
dée. Mon Supérieur , en décidant ; 
a déchargé ma confcience. Il ne mé 
refie plus qu^à me foumettre , quà 
me taire , & qt^à porter ma croix - 
dans le ftlence. Gferai-je vous dire 
- que défi un état qui porte avec lui la 
confolation pour un homme droit , 
qui ne veut regarder que Dieu , cb* 
qui ne tient point au monde / Mon 
Mandement efi devenu , Dieu mer- 
ci , mon unique 'traire & il efi 
déjà fait, fai tâché de choifvr' les 

Hi) 
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termes les plus courts y les plus 
pies & les plus abfolus. Il feroit dé^ 
ja publié y Jije rl attendais les ordres 
du Roi y que fai demandé à M» de 
BarbezJeux y pour ne point bleffer 
les ufages du Roiaume , par rapport 
à la réception des Bulle s. & autres 
yl6les Juridiques de Rome, yoilà y 
Monfeigneur y Punique raifon qui 
retarde la publication de mon Man»^ 
dement. Il coûte fans doute de P hu- 
milier y mais la moindre^ réjijlancé 
au faim Siège , coâteroit cent fois 
davantage à mon cœur > & f avoue 
que je ne puis comprendre qiPily ait 
d héjiter en une telle occajion. On 
foujjre , mais on ne délibéré pas un 
moment. , . 

Quelque fincere.& quelque 
prompte que fut la foumilTion de 
M. de Cambray , certaines pec^ 
fonnes la regardèrent cependant 
comme un effet de politique , & 
les Pxoteilans interpréteiem le 
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àe M. de Tenelon, 

Bref du Pape comme une con- 
damnation de l’ancienne dodrl- 
ne des Saints. Je ne puis mieux 
éclaircir Ces deux points, qu’en 
rapportant ce que ;*ai entendu de 
la propre bouche de M. de Cam- 
bray. Jeneraifonnepoint, je ne 
fais que raconter. Voici ce qu’il 
m’a dit fouvent. 

J, Ma Ibumiflîon n’étoit point 
un trait de politique , ni un fi- " 
lence refpedueux, mais unade “ 
intérieur d’obéïflànce rendue à 
Dieu feul. Selon ries principes" 
Catholiques , >’ai regardé le ju- " 
gement de mes Supérieurs com- ** 
me un écho delà volonté fuprê- " 
me. Je ne me fois point arrêté " 
aux paflîons, aux préjugez^, aux" 
difputes qui précédèrent ma " 
condamnation. J’entendis Dieu " 
me parler,*comnie à Job du mi- " 
lieu de ce tourbillon, & me" 
dire, ^ui eji celui q^ui mie dfx" 
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fyfentences avec des difcours inconjî» 

„ derez ? Et je lui répondis du 
„ fond de mon cœur , pttlfque f ai 
yy parlé indifcrétement , je n^ai quà 
•„ mettre ma main fur ma bouche ^ 
J, me taire. Depuis ce tems je ne 
„ me fuis point retranché dans les 
3, vains fubterfuges de la queftion 
„ de fait & de droit. J’ai accepté 
„ma condamnation dans toute 
„fon étenduë. Il eft vrai que les 
„ propofitions & les expreffions, 
„ dont jem’étoisfervi , & d’autres 
„ bien plus fortes âvecbien moins 
„ de correéfcifs , fe trouvent dans 
les Auteurs canonifez, mais el- 
„ les n’étoieiit point propres pour 
„ un Ouvrage dogmatique. Il y a 
„ une différence de ftyle qui con^ 
„ vient aux matières & aux per** 
„ fonnes différentes. Il y a un fty^ 
„ le du cœur , & un autre de l’rf» 
„ prit ; un langage de fentiment > 
*, & unautre de raifonnemj^nu Gt 
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de M, de Fenelon, 

«jui eft fouvént une beauté dans “ 
Tun, eft une ilnperfeftiou dans 
l’autre. L’églife âvec une fagef- 
fe infinie permet l’un à Tes en-** 
fans fimpies, mais elle exige** 
Tautre de jfes Doârturs. Elle** 
peut donc J félon les différentes ** 
circonftances , fans condamner ** 
la doctrine des Saints j rejetter ** 
leurs expreffions fautives, dont** 
onabufe. » Voilàlesdifcoursquer 
M. de Cambray m’a toujours te- 
nus fur fon Livre. Quel exemple 
de docilité ! 

"Après la'eondamnation du Li- 
vre des Maximes, les adverfaires 
de M. de Cambray firent par la 
Cour de France de vives inftan- 
ces auprès du Pape , pour faire 
condamner les Ecrits apologéti- 
ques de ce Prélat. Mais le fouve- 
rain Pontife lerefufaavee une fer- 
meté inébranlable , & n^a ja^mais: 
voulu rien prononcer contre C£S 
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^6 Hifloire de la Vie 
Ecrits, quoiqu’ils fuflent répandus 
dans Rome, & quoique M. de 
Cambray eût développé la doc- 
trine du pur amour d’une maniéré 
bien plus étendue que dans Ton 
Livre des Maximes. Preuve in- 
vincible, que l’Eglife n’a point 
varié dans le Dogme , en profcri- 
vant les exprefllons fautives & hy- 
perboliques des Saints. 

Ce Prélat envoïa bien-tôt fa 
foumiffion au Pape. Sa Sainteté 
lui écrivit un Bref plein de loüan- 
gcs de fa doélrine & de fa pieté ; 
& chargea le Cardinal Spada de 
l’expédier. Les Cardinaux parti- 
fans de M. de Meaux , reprcfen- 
terentà Sa Sainteté, que la France 
pourroit fe formalifer d’un Bref 
qui affoiblifToit trop la condamna- 
tion du Livre , & l’engagerent 
d’en ef&cer plufieurs endroits. 

Peudetems après Sa Sainteté 
ht Cardinaux trois Examinateurs 

des 
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de M. de Fenelonl 
/des cinq qui avoient opiné contre 
la cenfure du Livre des Maximes, 
Rodokiric Archevêque de Chietti, 
Cabrielli & Sperelli, 

La condamnation du Livre des 
Maximes étoit écrite d’une façon 
à formalirer les Evêques de Fran- 
ce. Innocent Xll.-ne difoit point 
que les Evêques avoient porté vo- 
lontairement cette affaire à fon 
Tribunal en première dnftance. 
La cenfure n’étoit qu’en forme de 
Bref} les ternies ufîtez en pareils 
jugeniens, pour les rendre auten- 
ciques, étoient omisj l’exprefîion 
choquante du propre mouvement , 
s’y troLivoit. Les adverfaires de 
.M. de Cambray virent tout cela 
avec chagrin ; mais ils avoient 
trop d’intérêt à faire recevoir ce 
Bref, pour ne pas outrepafler tou- 
tes ces formalitcz, qui dans un 
autre teins aurojent été regardées 
comme des attentats contre les 
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Libertez de l’Eglife Gallicane, 
Le Roi envoïa ordue à tous fes 
Archevêques d’aflembler au, pliw 
tôt leurs Suffragans pour accepter 
le Bref. On traita M. de Cam* 
bray bien ou mal dans ces Syno: 
des , félon qu’il s’y trouva plus ou 
moins d’Evêques attachez à la 
Cour. Quelques* uns affederent 
d’ exagérer les erreurs de ce Pré- 
lat J mais le plus grand nombre fe 
contenta défaire l’éloge de fa fou* 
müTion. Nulle partit ne fut plus 
maltraité que dans fon proprç Pa* 
lais par fes Suffragans. Quoiqu’il 
eût marqué en termes exprès dans 
fon Mandement, qu’il adhéroit 
abfolument au jugement du Pape, 
- & qu’il vouloir donner, jufqu’au 
dernier foupir de fa vie , l’exem-. 
pie d’une docilité fans réferve , 
cependant l’Evêque de S. Orner 
lui dit , que fes paroles ne mai> 
.quoient pas un acquiefeement in* 
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de M. de Teneîon. 99 
térieur , & lux lailToient une porte 
pour revenir de fa foumiflion. 

M. l’Archevêque de Cambray 
fie fe blefîk point d’une accufation 
fi odieufe. Il conferva fa tranquil- 
lité , & parla ainfi à fes SufFragans 
avec une douceur & une fermeté 
ïpifcopale. 

Vous êtes affemblezici, non “ 
pour examiner mon Mande- “ 
rntnt , mais pour faire tous en- " 
fiemble ce que je viens de faire " 
en particulier. Je vous dirai “ 
avec une entière ouverture/* 
comme à mes Confrères, & non ** 
comme à mes Juges , que c’eft ** 
de toute l’étendue de mon cœur ** 
que j’ai renoncé à toute penfée ** 
d’expliquer mon Livre. Je pré- ** 
fere à mes foibles lumières Tau- ** 
torité du faint Siège, Je fuis in- ** 
capable de revenir jamais de** 
■fon jugement , fous prétexte** 
d’un double fens, pour éluder ** 


1 00 Hljloire de la p^te 
„ indiredement ma condamna-^ 

' „ don. Il eft vrai que je ne puis 
„ avoüer contre ma confcience , 

„ que j’aïe jamais cru aucune des 
erreurs qu’on m*a imputées. J’ai 
„ penfé feulement que mon Livre 
„ avec les eorredifs , que j’avois 
„ cru y mettre , ne pouvoient fi* 

„ gnifier l’erreur , ni la favorifer, 

„ Mais je renonce à mon juge^ 

•„ ment , pour me conformer à ce- 
lui du faint Pere, J’ai tâché de 
recevoir, par des paroles hum- 
„bles & pleinement foumifes , 

„ l’humiliation qui m’eft venue 
du fouverain Pontife. Si fa Sain- 
„ teté trouve ma foumilTion défec- 
, 5 <tueufe , je fuis prêt à l’augmen- 
„ ter, & à la faire telle que le faint 
Siège jugera à propos. „ 

Enfuite la queftion aïantété agi- ; 
tée dans la même alTemblée, fi 
l’on demanderoit au Roi ou non , 
h fupprelfion des Ouvrages apo«» 
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de M. de FenèloH, loi 
logétiques , M. de faint Orner 
avança que la condamnation d’un 
Livre emportoit la fupprefllon 
des Ecrits faits pour la défîenfe de 
ce Livre. 

. M. l’Archevêque de Cam-*‘’> 
bray répondit , .qu’il ne connoiA 
foit aucune réglé dans l’Eglife , ‘’f 
qui fuppofé que la cenfure d’un 
Livre , comme erroné refpedi- *• 
vement , emporte de droit la “ 
condamnation des Ecrits apolo- “ 
gétiques du même Livre j qu’il 
pourroit citer des exemples con- " 
traites j que l’exemple du Livre 
de Janfenius , cité par M. de S. “ 
Omer,n’avoitrien de concluant, 
puifque chacune des propolt-'" 
tions de cet Auteur eft qualifiée ** 
comme abfolument héretique./l 
.Qu’il ne lui paroifibit point na^'** 
tui el qu’il allât plus loin que le *• 
Bref du Pape, qui n’avoit ni con- ” ■ 
damné, ni prohibé fes Ecrits apo- ** 

lllj 


toi Hifioire de la lAe 
„ logétiques , quoique répandus 
„ dans Rome 5 qu’il étoit prêt ce- 
„ pendant de conclure , comme 
Préfident, à la pluralité des voix 
„ au nom de l’aflemblée. „ C’eft 
ce qu’il fit , mais en marquant ex- 
preflement , que c’ctoit çontre fon 
fentiment. 

Près d’un an après , il fe tint une 
aflfemblée du Clergé à faint Ger- 
main-en-Laye,oùM. l’Evêque de 
Meaux fut choifi pour faire une 
relation de tout ce quis’étoitpaflfé 
concernant la Conftitution du Pa- 
pe contre le Livre des Maxinies,’ 

Ce Prélat fut peu fatisfàit des 
qualifications mitigées, aufquel- 
lefle Papes’étoit borné dans fon 
Bref, & moins encore du refus 
que fa Sainteté fit de compren- 
dre dans cette condamnation les 
'Ecrits apologétiques dé M. de 
Cambray. C’eft ce qui détermi-' 
naM. de Meaux d’aller plus loin 

-t 
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de M. de teneîon, 103 
«)ue lefouverain Pontife , qu’il ap- 
pelle dans Ton Procès verbal, le 
premier Evêque frêpofé par Jejus- 
, Chriji , pour conduire tout le trou- 
peau y & dont le Siège eft , félon 
.lui , la Mere Eglife établie pour en- 
feigner toutes les Eglifes. Les plus 
fortes qualifications , dont ce pr^- 
^mier Evêque & cette Mere Eglife 
s’étoit fervi , font , que les propo- 
firions du Livre étoient témérai- 
res, pernicieufes dans la pratique, 
& erronées refpedivement. Mais 
ce Prélat accule M. de Cambray^ 
d’être le Patriarche d’une Sefte, 
dont les maximes font , non-feu- 
lement téméraires , mais impies 5 
jion-feulement dangereufes dans 
la pratique, mais blafphamatoires 
dans la fpéculation ; non-feule- 
. ment erronnées refpedivement ; 
maisabfolument hérétiques. Voi- 
ci l’abregé qu’il fait de la nouvel- 
le Spiritualité, en faveur de larr 
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quelle M. l’Abbé de Fenelonavok 
écrit félon lui. 

Lefalutquenousefperonscn r 
„ Jefus-Chrift , la gloire éternelle, 

„ la joüiflance de Dieu , & la vi- 
•„fion béatifîque paroiflent des 
chofes trop baffes pour toucher 
les âmes parvenues au prétendu 
„pur amour, {a) Jefus-Chrift, 
a, comme Sauveur, a trop de rap- 
„ port à nous pour être le digne 
„ objet d’une ame contemplative, 

„ On ne fe foucie ni d’être fauvé , 

„ ni d’être damné, & c’eft ce qu’on 
„ appelle la fainte indifférence, 
y On facrifie aifément ce qu’on 
, tient fi indifférent dans les der- 
nieres épreuves, où l’on réalife 
,, le péché , pour mieux réalifer la 
damnation. „ 

Dans ce même Procès verbal û 
.outré contre M. de Fenelon , les 
.Evêques affemblez rendent té- 
(/') Praçès vcibal, p. 158. 25^.240, 
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moîgnage à la pureté des mœurs 
de Madatne Guyon, en déclarant 
que pour les abominations qu^on rf- 
gardoit comme les fuites de fes prin- 
cipes ) il en fut jamais ^ueflion > 
elle en a toujours témoigne de P hor- 
reur. 

Ce témoignage autentiquc fe- ' 
ra un monument éternel de l’in- 
nocence de cette Dame. Car les 
Prélats aflémblez ne le lui donnè- 
rent qu’aprcs qu’elle eut été cinq 
ans en prifon. Pendant ce tems 
pn avoir fait des perquifitions dans 
tous les lieux où elle avoit été de- 
puis fa jeuneffe. On avoit exami- 
né dans les Provinces de près «5c 
de loin, toutes les perfonnes qu’el- 
le avoit connues. On avoit em- 
ploie les menaces , les promefl'es 
& les prifons pour faire parler con- 
tre elle fes deux femmes de cham- 
bre qui avoient été depuis lon- 
gues années témoins de fa coi>" 
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duite. On lui avoit fait fubir à cî-* 
ie-même plufieurs interçogatoires 
captieux par des Juges difFcrens; 
On Tavoit tranfportée de prifon 
en prifon , pour ébranler fa ferme* 
té , de Vincenncs à Vaugirard , 
de Vaugirard à la Baftille. Cepen- • 
dant la vérité de fes réponfes, la 
pureté de fes mœurs , l’égalité de 
îa conduite depuis tant d’années , 
arrachèrent cet aveu de fon inno- 
cence à tant d’Evêques conduits 
par M. de Meaux. 

Elle demeura pourtant trois àns 
en prilbn, malade & fouffraiite, 
après que le procès de M. de Cam- 
bray fut fini. Elle pria toujours 
qu’on lui nommât fon crime , & 
qu’on la prouvât coupable. On la 
fit .fortir enfin J fans avoir pu rien 
prouver contre elle , & elle ftit 
exilée à Blois , où elle palTa près 
de douze ans , honorée & refpe- 
ûée pour fon bon efprit , pour fa 
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de M. de Feneton. t^*f 
pieté fîncere , pour fa vertu fim* 
pie & modefte , par ceux ntême 
qui avoient eu contre elle les plug 
forts préjugez. M. de Cambray 
continua toujours pour elle la mê- 
me amitié, lamêmeeftime & la 
même confiance. Elle mourut en- 
fin à Blois regrettée tendrement 
de fa famille & de tous fes amis. 

La catholicité dé fes fentimens, 
la pureté de fes mœurs , & la vé- 
rité de ce que j’ai dit de l’une & 
de l’autre, paroiffent dans fon 
Teftament, dont je mets ici une 
partie tirée fur l’original i parce 
que les derniers aêtes des mou^ 
rans font facrez dans toutes les 
Nations. 

Au nom du Pere , du Fils & 
du Saint-Efprit , à l’honneur du *• 
Verbe îhcarné, fous l’intercéf- ** 
jfion de la fainte Vierge & de ** 
faint Michel. Ceci eft mon Tef- " 
rtamcnt& derniere volonté, à" 
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„ l’exécution de laquelle je prîc ! 
„ les Exécuteurs ci-deflbus nonv, ^ 
„ niez , de tenir la main. „ I 

C’eft au Seigneur mon Dieu | 
que je fais une remife entière de 
tout ce que je fuis, comme c’eft 
à lui que je dois toutes chofes. O 
mon Dieu ! faites de moi tout ce 
qu’il vous plaira, je vous fais une 
donation irrévocable de mon ame 
& de mon corps , pour en difpo- 
fer félon votre volonté. Vous 
voïez. Seigneur, ma mifere 5c 
ma nudité, vous fçavez que je ne 
veux que vousfeul, foitau Ciel, 
foit fur la Terre. C’eft entre vos 
‘mains que jabandonne mon ame, 
ne comptant point pour mon faluit 
fur aucun bien qui foit en moi ,' 
mais fur votre feule miféricorde 
& fur les mérites du Sang de mon 
Seigneur Jefus-Clirift. 

Jeprotefte que je meurs fille 
de l’Eglife Catholique, Apofto% 
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lîq^& Romaine ; que je n’ai ja-. 
nia*'oulu m’écarter un moment 
de fes fentimens 5 que depuis que 
3’ai eu l’ufage parfait de la raifon ^ 
jeh’ai pas été un moment, fans 
£tre prête au moins de volonté , 
de répandre pour elle jufques à la. 
derniere goûte de mon fang ^ 
comme je l’ai toujours protefté en 
toute occafion & en route rencon- 
tre, comme je l’ai toujours figné ôç 
déclaré > tout autant de fois que je 
l’ai pû , aïant toujours & en tout 
tems fournis les Livres & Ecnts 
que j’aiiàits à la lainte Eglife ma 
Merc , pour laquelle j’ai toujours 
eu & aurai toujours , avec la grâ- 
ce de Dieu , un attachement in-» 
violable & une obéïllance aveu- 
gle 5 n’aïant point d’autre fenti- 
ment, & n’en voulant jamais ad- 
mettre aucun autre que les Tiens , 
condamnant fans nulle reftriélion 
tout ce quelle condamne , ainft 
‘que je l’ai toujoyrs fait, 


ïfo Hijlotre de Idyie 

Je dois , à la vérité 6c po^^ai 
juftification, protefter aveSer* 
ment , qu’on a rendu de faux té- 
moignages contre moi, ajoutant 
à mes Bcrits , me faifant dire & 
penfer ce à qtioi je n avois jamais 
penfé, ôc dont j’étois infiniment 
éloignée 5 qu’on a contrefait mon 
écriture diverfes fois 5 qu’on a joint 
Ja calomnie à la fauffeté ; me fai- 
fant des interrogatoires captieux 5 
ne vôulant point écrire ce qui me 
juftifioit, & ajoutant à mes répon- 
fes 5 mettant cç que je ne difois 
pas , & fupprimant les faits vérita- 
bles. Je ne dis rjen des autres cho- 
fes , je pardonne tout ôc de tout 
mon cœur à ceux qui ly’ont fait 
de la peine, ne voulant pas meme ' 
en conferver le fouvenir. 

Avant que de quitter cette ma*- 
tiere, remarquons les trois témoi- 
gnages éclatans qu’on rend à l’inr 

noçenee de çette Pâme dai^s le$ 

« 
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de M. de Fenelon^ 1 1 1 
trois principales époques de fa 
Vie. Elle avoir été examinée d’a» 
bord par M. de Harlay Archevê- 
que de Paris, pendant l’efpace dç 
huit mois, & elle s’étoit juftifiée, 
Enfuite M. de Meaux , qui avoir 
un intérêt puiflant de la trouvée 
coupable , lui donne un ample 
certificat après fix mois d’examen, 
Enfin une aflemblée de l’Eglife 
Gallicane , après desperquifitions 
exaétes fur toute fa vie , rend té? 
moiguage public à Ibn innocence, 
Pendant çes difgraces de M. 
de Cambray , on publia Telema- 
que qui fit l’admiration de toute 
l’Europe^ L’imprelfion de ce Lir 
vre faite contre les intentions de 
l’Auteur, par la fupercherie d’un 
Domeftique, fournit un nouveau 
prétexte à fes ennemis de le noirr 
cir dans l’efprit du RoL qui aïant 
été frappé de la foumifiion de M, 
dç Cauibray , çomuienc^oiç ^ çç? 
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venir de i’es préjugez contre ce 

Trclat. 

Le Telemaque aïant été écrit 
pour montrer à un jeune Prince 
tous les écueils de la grandeur fu- 
preme , & pour lui peindre toute 
la beauté des vertus Royales 5 il 
'devoir contenir des portraits gé- 
néraux qui peuvent être appliquez 
aux Princes de tous les tems & de 
tous les lieux. Suppofé donc qu’il 
y ait dans les tableaux du Telema- 
que certaines ombres qui peuvent 
avoir rapport aux défauts de Loüis 
le Grand i on y trouvera aufli des 
lumières qui font reluire toutes 
les qualitcz Royales de*ce grand 
Prince. 

C’eft ce que Pon peut voir pat 
l’admirable Apologie des Rois, 
que Mentor fait à la fin defondou- 
■ ziéme L^vre , qu’on avoir omis 
dans le première Edition. 

X.es nouveaux Difciples de S, 

Atiguftjn 
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Augiiftin aïant vu la perfccutioa 
de M. de Cambray, s’offrirent d’é-* 
crire pour fa juftificaiion. J: nfe- 
nius , M, l’Abbé de faim Cyran , 
'M. Pafchal , M. Arnaud n’éioient 
point oppofez au pur amour. On 
en trouve des traits admirables 
dans leurs Ouvrages. Le Pero 
Gerberon BénediÛin fit écrire à 
M. de Cambray , qu on avoit un 
Livre tout prêt pour fa défenfe, & 
qu’on ne lui demandoit que de 
confentir & de contribuer à cette 
imprefllon. Voici la réponfe qu’il 
fit à cette Lettre, ' 

yous me pppofiz dentjoier de 
'P argent pour . fimprejjion dun Ou- 
vrage fait pour jufiifier ma foi'. Je 
fuppofe que cet Ouvrage ef tel que 
vous le dépeignez ; qdil 
àement les véritables 
qdil ne juflifie que mon 
ne défend ni direâlement ^ ni mdi-* 
reniement celui, de. mon Livre cbrr- 

'K. 


traite foli- 
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damné. Vous pomjez croire que P dr» 
gent efi ce qui me coûterait le moins , 
quand il s^agit dune chofe fi impor- 
tante, Mats autant que fai eu d ap- 
plication à écrire pour me défendre 
avant le jugement de Rome) autant 
fuis-je attaché depuis ce jugement à 
me taire y àfoufiir en paix, & à 
abandonner ma réputation à la Pro^ 
yidence. 

Vous avez lu fans doute le recueil 
de trente - deux propofitions que je 
tâcbois dejufiifier par les autoritez. 
des Saints. Le véritable fens dans 
lequel fai eu intention décrire, y efi 
expliqué. Cet Ouvrage & mes au- 
tres Ecrits apologétiques ont été vus 
à Rome, à Paris , dr* partout ail- 
leurs. Toi protefié devant Dieu 
dans tous ces Ecrits que je ri ai ja- 
mais rien cru au-delà de ce qïfils 
contiennent ,■ & que je tlai voulu 
favOrifer aucune des erreurs qdon 
zd avait imputées. Depuis le juge^ 
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ntent de Rome j fai répété la meme 
déclaration folemnelle dans le Pro^ 
cès verbal de notre AJfemblée Pro-^ 
vinciale, qui n^ejl pas moins public 
que les Procès verbaux des autres 
Provinces , & que les Aôles memes 
de P Ajf emblée générale du Clergé % 
France. Que pourraife ajouter à 
tant eT éclair cijfemens que des répé^ 
titions inutiles ? Qt^y a-til e^équi’*, 
'.voque dans cette confite ? 

T aimerais mieux mourir que de 
. . défendre direâlement ou indireâe^ 

ment un Livre que fai condamné 
fans rejlriâlion & du fond du cœur j 
par docilité pour le faint Siège, 
Tout ce que f écrirais fur mon fens 
perfonnel, en mettant à part le fens 
du Texte , ferait regardé comme une 
voie détournée pour rallumer laguer-> 
re i & pour rentrer dans P apologie 
démon Ouvrage. Il n'ejl ni jufe , 
ni édifiant qtéun Auteur veuille per- 
* vétuellement occuper îEglfe de fes 

Kij 


Digitized by Google 



1 1 6 Hijloire de la Vie 
contefiations ferfonelles j & qt^il 
aime mieux continuer, le trouble fans 
' fin i que de porter humblement fa 
croix. Quand on r^ écoute point un 
Evêquefur.fes propres intentions , 
qu'il a tant de fois expliquées par 
^it 3 à quel propos parleroit-il enco^. 
re f II n'y a plus pour lui ni édifica- 
tion à donner , ni dignité à foutenir^ 
que dans un profond ftlence. Je fçai 
trop ce que l'Eglife fouffre du fcan-' 
dale de telles difputes , pour vouloir 
les renouveller par une délicatejfe de 
réputation. Dieu aura foin de P hon- 
neur de fon Minifire , iil daigne 
s'en fervir pour le fruit du minifier e 
dans ce Diocéfe. Il me femble même 
que les gens neutres & équitables 
font édifiez de mon filence , & ne 
doutent point de ma bonne foi dans 
toute cette affaire. Nul écrit ne per- 
fuaderoit ceux qui ne voudroient pas: 
être perfuadez. 

i^us comprenez biert 3 Monfieur J, 
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d€ M. de Fenelon, 1 17 ' 
qt^ily amoit une duplicité indigne 
âun Chrétien à ne vouloir plus écri^ 
re moi-même ^ & à être en fecret de 
concert avec un étranger qui écriroit 
pour moi. Ainfifefpere que vous ne 
ferez ni peiné , ni furpris de la réfo-* 
lution que fai prife de ne prendre 
aucune part ni direâle > ni indireâle, 
à aucun Ouvrage fur cette matière. 
Je n^ai pas moins de fenftbilité pom^ . 
vos offres que fi je les aeceptois. 

Ce Prélat a toujours marqué les 
mêmes fentimes fur fon Livre j.uC^ 
quesàfamort* 

M. de Cambray humilié juf- 
ques à_ l’excès, raflafié d’oppro- 
bres , & exilé dans fon Diocéfe r 
y goûta cette paix profonde qui 
accompagne toujours la pure ver- 
tu. 

Il s’appliqua uniquement à r eni^^ 
dre les hommes bons & heureux.^ 
en rempliflànt avec exaéUtudc 
toutes les fondions de la vie Epilr 
copale. 
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Comme il vouloit éprouver & 
connoitre par lui-même ceux qui 
fe dévoüoient à T Etat Eccléfiaf- 
tique , il rappella à Cambray fon 
Séminaire qui étoit près de Va- 
lenciennes , à huit lieues de fa ré- 
fidence. llalTiftoit à l’examen des 
Ordinans , qui fe faifoit à T Arche- 
vêché , & voïoit ainfi de près cha- 
que Séminariile au moins cinq 
fois, avant que de l’ordonner Prê- 
tre. Outre les inftrudions qu’il 
leur donnoit dans le tems des re- 
traites, ôc aux principales fêtes du 
Séminaire , il leur faifoit de plus 
des conférences une fois par fe- 
maine , fur les principes de la Re- 
ligion. Il vouloit que chacun lui 
exposât fesditîicultez. Il les écou- 
toit avec une patience infinie , 6c 
y répondoit avec une bonté pater- 
nelle. Souvent les. objections 
qu’on lui faifoit, étoient hors de 
• propos. Loin de le faire fentir , il 
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de M, de Teriehn. i r ^ 
léitiettoitde niveau avec chacun^ 
s accommodoit à leur portée , & 
donnoitde la force aux objedions 
les plus foibles, par un' tour qui 
lui fourniffbit occaiion de remon- 
ter aux principes. Je lai entendu 
fouvent faire ces conférences , & 
i ai autant admiré la condefcen- 
dance Evangélique par laquelle il 
fe faifoit tout à tous , que la fubli- 
mité de fes difcours. 

> M. de Fenelonfeifoklesvifites 
générales de fon Diocéfe avec 
•une affiduité, que les troubles de 
la guerre ne fèmbloientgucres lui 
•permettre , & il prêchoil dans 
chaque. Eglife. 

Rien ne défigne plus le carac- 
tère de refprit &' de la pieté de 
'M, de Cambray, que les différeiv 
'tes formes qu’il prenoit dans fes 
'inftruétions publiques , pour s’ac- 
'Commoder à la portée de tous. Il 
s’abaiflbit aux plus Eniples* taor 
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dis qu’il s’élevoit aux génies Ie5 
plus iliblimes. Tous fes Sermons 
croient faits de l’abondance de 
fon cœur. Il ne les écrivoit point. 
Il ne les prémeditoit prefque pas. 
Il fe contentoit de fe renfermer 
dans fon cabinet pour puifer dans 
POraifon toutes fes lumières.- 
Comme Moife l’ami de Dieu , il 
alloit fur la montagne faiiite , & 
revenoit enfuite vers le peuple lui 
communiquer ce qu’il avoir ap- 
pris dans cet entretien ineflàble. 
Dans ces difeours publics il rame- 
noit tout à l’amour , mais à cet 
amour qui produit & qui perfec- 
tionne toutes les vertus. Il ban- 
niflbit toutes les idées fubtiles, 
les raifonnemens abftraits , les or- 
nemens fuperflus, qui bleffentla' 
fimplicité Evangélique. Ce génie 
fi délicat ne fongeoit qu^à parler 
en bon pere pour confoler , pour fottr- 
lager , pour éclairer fon troupeau. • 

li 
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de M. de Tenelon. 1 2 r 
ïl vouloit que toutes les affai- 
res du Dioccfe lui fufTent rappor- 
tées , & il ks exaininoit par lui- 
même î mais il ne, faifoit pas la 
moindre choCp importante dans 
• la difcipline, que de concert avec 
fes Vicraires généraux , & les au- 
tres Chanoines de fon Confeil j 
qui s’aflfeinbloit deux fois par fe- 
maine. Il ne s’eft jamais prévalu ; 
ni de fon. rang, ni de fes talens 
pour décider par autorité fans per- 
fuafion. Il reconnoiOfüit les Prê- 
tres pour fçs frétés î, il recevoir 
leurs confeils , ôcprofitoitde leurs 
expériences. „ Le Paûeur, di-" 
foit-il fouvent , a befoin d’être " 
encore plus docile que le Trou- “ 
- peaü. 11 faut qu’il apprenne fans " 
ceffe pour enfeigner, qu’il obéïf- 
fe fouvent pour bien comman- '* 
der. Lefage aggranditfafageOfe" 
par toute celle qu’il recueille en " 
autrui. „ . ^ ' v . - 

L 
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- Il ne fe contentoit pas de fairç 
lès fondions fupcrieures de l’Epify 
copat , il exerçojt même telles 
d’un Prêtre commun, en confef- 
fant & en dirigeant quantité de 
Laïques qui étoient fournis à fa 
conduite. On a imprimé depuis 
là mort un reçueil des Lettres qu ij 
avoir écrites à ces perfonnes. On 
verra par-là combien il étoit éloi- 
gné de tourner la fpiritualité dans 
une fpéculation féche & ftérile, 
On y trouvera les fendrnens, les 
plus nobles , fondez (pr les prÎ 4 > 
cipes les plus fublimçs , accom- 
niodez à la portée des plus fim» 
pies 5 une connoilTance du coeuç 
Jiumain qui dévoile tous fes plis 
& replis 5 les fubtilitez de l’atuouc 
propre , & les délicatelfes de l’a-» 
rnour divin développées & diftin- 
guées } une pieté douce & pleine 
de condefcendancc pour les dé- 
fauts d’apttui , ^ çepençJant une 

s . . 
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mortification, ou plutôt une mort 
qui s’étond 1^* les fens-, fur l’ef- 
prit , fur le cœur , fur tout l’hom- 
me , & qui ne laifl'e aucune ref» 
fource à l’amour déréglé des créa- 
tures , ni de foi. 

Ses mœurs répondoient à fa 
morale. Dur & févere pour lui- 
même , il n affeftoit pourtant pas 
lin air auftére , mais gai & aima- 
ble dans toutes fes maniérés. Il 
tâchoit d’imiter notre grand mo- 
dléle , dont les mœurs (impies & 
affables fcandalifoient les dévots 
, pharifaïques de fon tems. M. de 
Fenelon dormoit peu , mangeok 
encore moins , & ne fe permet- 
toit aucun plaifir que celui qu’on 
trouve dans l’accompliflement de 
fes devoirs. La promenade étoit 
l’unique divertilTement qu’il a pris 
pour fe relâcher, pendant tout le 
tems qu’il a été Archevêque de 
Cambray* .'■> 
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: Dans ces promenades il paflbit 
le tems , ou à s’eng;etenir utile-* 
ment avec fcs amis , ou à cher- 
cher quelque occafioh de faire du 
bien à fes Diocéfains. Quand il 
rencontroit fur fon chemin des ■ 
Païfans, il s’afleyoit quelquefois 
fiir l’herbe auprès d’eux , les inter- 
rogeoitenbon pere fur l’état de 
leur famille , leur donnoit des avis 
pour regler leur petit ménage, & 
pour mener une vie chrétienne. 
Il entroit même quelquefois chez 
eux pour parler de Dieu, & les 
çonfoler dans leurs miferes. Si ces* 
pauvres gens lui préfentoient quel- 
ques rafraîchiflemens félon la mor 
de du Païs, il ne dédaignoit point 
d’en goûter, pour leur marquer 
fon amitié. Il ne leur montroit 
aucune faufle délicatelTe , ni fur la 
pauvreté de leur état T ni fur la 
mal-propreté de leurs Cabanes. Il 
(Jçvenoit comme un d’çpx, par la 


Digitij' : y Cl 


de M. de Fenelon. i2j 
tendrèflTe paternelle d’un cœur pé- 
nétré de Tamour de Jefus-Chrift 
pauvre & nud* 

Pauvre lui-même au milieu de 
Tabondance , il diftribuoit pres- 
que tout fon revenu aux Hôpitaux, 
aux Clercs qu’il élevoit, aux Cou- 
vents de Filles qui étoient dans le 
befoin , aux pauvres honteux , aux' 
perfonnes de tous les rangs & de 
routes les nations qyi étoient à 
portée d’éprouvrer ïa génerofité 
pendant le tems des Guerres. 

Tandis qu’il veilloit ainfî fur 
fon troupeau , comme faint Am* 
broife , il prioit comme faint An- 
toine dans les déferts d’une foli- 
tude intérieurèT Tout ce que lés 
hommes admiroient en lui , n’eft 
rien en comparaifon de cette vie 
divine , par laquelle il marchoit 
avec Enoc devant Dieu , & étoit 
inconnu aux hommes. 

L’état ordinaire de l’efprit hqJ 

Liij 
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. main eft une efpece de délire. 
L’anie eft lans et iVe agitée par une 
fucceflion bizarre de penfées va- 
gues & de paflions contraires. Les 
Philofophes Payens ontfenti que 
riiommc ne peut être heureux que 
. par une tranquillité intérieure qui 
retranche non jeulcment les allions , 

* mais même les penfees inutiles, (a) ^ 
Le Chriftianilme feul peut nous 
vcleveràce^étatpar cette paix du 
Saint-Efprit J cette unité & cette 
{implicite dont parle l’Evangile. 

Voilà la Quiétude divine , à 
laquelle M. de Cambray tâchoit 
de parvenir intérieurement, tan- 
dis qu’il s'occupoit au dehors à 
remplir tous les devoirs de l’hu- 
manité , de la Religion & de fort 
état. Il laiflbk tomber fans cefle 
toutes les idées inutiles & tous les 
délits inquiets , afin de confervec 

(4) Voiez les Réflexions morales de 
rErapérenr Marc. Aniton. liv. 4» §• 
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fon ame pure , tranquille , fans tu- 
multe & fans trouble , occupée de 
Dieu feul , & defoccupée de tout 
ce qui n’ctoit pas de fon ordre , 
toujours attentive à la fouveraine 
raifon ^ & toujours foumife à ià 
volonté fuprême. Ce vuide facrc 
de l’cfprit & du cœur Tavoit réduit 
à une dmplicité qui lui faifoit me- 
f)rifer tous fes talens naturels. Je 
ne f;aurois donner une meilleure 
idée de cet état que par fes pro* 
près paroles, dans une Médita- 
tion qu’il fit fur la Fête de Noël. 

. „ Je vous adore. Enfant J efus.‘^ 
nud , pleurant ôc étendu dans la " 
'Crèche. Je n’aime plus que vo- 
tre enfance & votre pauvreté. 
O qui itïe donnera d’être aufll ** 
pauvre & aufii enfant que vous ! ** 
6 Sagefle éternelle réduite à** 
l’enfance ! ôtez-moi mafagefle" 
vaine & préfomptueufe. Faites- " 
moi enfent avec vous. Taifez-" 

L iiij 
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„ vous Sages de là Terre. Je rre 
„ veux rien être, rien fçavoir ,tout 
a croire , tout fouffrir , & tout per? 

dre Le Verbe fait chair , la pa-^ 
„ rôle toute-puiffante du Pere fe 
„tait, bégaye J pleure, pouffe 
*, des cris enfantins : & moi , je 
„ me piquerai d’être Page , je me 
„ complairai dans les arrangemens 
U que fait mon efprit , & je cràin^ 
« drai que le monde n’ait pas une 
„ affez haute idée de ma capacité! 
„ Non , non , to]ut mon plaifir fe^- 
„ ra de décroître, de m’appétiffer, 
„ de m’übfcurcir , de me taire , 
„ de joindre à l’opprobre de Je- 
^,fus crucifié , l’impuiffance & le. 
„ bégayement de Jefus Enfant. 

. Cette mort à l’efprit propsede^ 
voit plus coûter à M. de Cambray -, 
qu’à uh autre. Il fçavoit les grands 
principes de prefque toutes les 
grandes fciences , & s’en fervoit 

pour découvrir en tout la vérité 

/ 
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& là faire aimer. Mais il négli- 
geoit l’érudition faftueufe , qui ne 
fert qu’à enfler refprit. Quand il 
falloir étudier, il approfondiflbit 
autant que perfonne î mais il n’é- 
tudioit que pour le befoin, parce 
qu’il croïoit devoir renoncer à 
toutes les faufles richefles de l’el^ 
prit, & être fage avec fobrietéa 
C’eft ce que les Dodeurs quilan» 
guiflent autour de queftions fri- 
voles, ne comprendront jamais. 

C’eft par cette fidélité qu’il eft 
parvenu à une fi grande défiance 
de lui- même J qu’il efFaqoit ce 
qu’ on trouvoit à redire dans fes 
Ouvrages fans honte , (ms peine, 
fans entêtement & fans jaloufie 
pour fes premières idées. J’aifou-^ 
vent plus admiré cette docilité à 
changer^ que fa fécondité à pro- 
duire. 

M. de Cambray ne fongeoit 
plus qu’à vivre ainfi dans l’exerci- 


i^à J-liJîoire de la t^ie 
Ce paifible de fes fondions Épif* 
Copales, lorfque les difGordesfur 
la Grâce vinrent troubler fon re- 
pos. 

Cette difpute lui a attiré les re- 
proches les plus fanglans , & les 
calomnies les plus atroces, d^n l’a 
regardé comme un homme poli- 
tique & ambitieux , qui ne cher- 
choit qu’à fe faire rappeller à la 
Cour. 

Pour montrer l’unité & la droi- 
ture de fa conduite , & combien 
il agiffoit par un principe de corn 
vidion , il eft néceffaire de faire 
ici une an^lyfe de fes fentimens 
fur la Grâce. On verra là , qu’il 
n’a jamais attaqué le vrai Thomis- 
me. Voici fes principes. 

Nous n’avons, félon M. de 
Cambray , aucune liber|p pour le 
bien furnatnrel , fans la grâce du 
Libérateur. Cette grâce non-feu- 
lement éclaire Tefprit des veritez 
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cternelles, xr>ais elle prévient là 
la volonté , elle la délivre des 
chaînes de la'concupifcence, elle 
l’excite, elle la meut, elle la met 
toujours en état de confentir à l’a- 
étion divine. Mais , félon ce Pré- 
lat, cette grâce libératrice n eft 
jamais plus forte pour faire con- 
fentir la volonté, que* la volonté 
•n'eft forte pour lui ré(ifter, C’eft 
ce que M. de Cambray appelle 

Equilibre, (a) flfuand on fait le 

« 

( a ) Les adyeriîiircs de M. de Cambray 
ont expliqué cet Equilibre , comme fi l’on 
ne pouvoit être libre , que par un pen- 
chant toujours égal pour le bien & pour. 
]e mal. Rien n’eft plus oppole aux idéesr 
de ce Prélat. Son équilibre de puijfance 
n’eft pas un équilibre de penchant. Il dit 
cxpreflèment que cet équilibre ne confi- 
fte point dans une e'galtte' de deux pluijirs 
contraires , mais dans une egalae' de forcée 
entre Jt attrait de la tentation ^ te pouvoir de 
la volonté’ fortifiée par la ç^ace. On peur 
avoir un vrai pouvoir d’ag'r contre les 
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bien , on ne fait que confentir à 
l’adion de Dieu qui nous difpofe 
par fa grâce à confentir ainfi. 
Quand on fait le mal , on ne fait 
que réfîfter à l’aftion de Dieu, 
qui ne fait rien de bon en nous , 
lans nous , afin de nous faire méri- 
ter. 

Par-là on donne tout au Créa- 
teur , fans le faire auteur du mal. 
Rienherefte à la créature, fans , 

pcnchans les plus Les habitudes du 
mal ou du bien ne détniifènt jamais la li- 
berté. Plus on Ce œnHrme dans l’un, plus 
on perd fà facilité pour l’autre. Mais l’a- 
meheperd jamais fà mobiUtéi jufques à 
^ ce qu’elle fait fixée par la mort dans une 
immobilité parfaite avec les Anges , ou 
les Démons. Le mot à'eejuiiibre n’eft pas 
une expreffion nouvelle. Saint Bafile s’en 
fêrt dans le même fèns que M. de Cam- 
• bray , dans fon Homelie fur le Pfèaumc 
6 1 . Je dois cette remarque au Révérend 
Pere de Tournemine Jefuite, pour qui 
M.deCambray avoir une coîiudération 
& une amitié particulière. 
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la grâce , que la trifte puifTanee 
de le dérégler & de fe corrompre, 
ou tout au plus de faire, par amour 
propre , ce qu’elle ne doit faire 
. que pour Dieu feul. Elle ne peut, 
fans cette grâce , faire aucune ac- 
tion dont Dieu eft la fin , ni par 
conféquent dont il fera la récom-» 
penfe. -, « . , 

- Selon M. de Cambray , le fyf-r 
tême des deux délégations dé- 
* truit la liberté. Tout eft f effet d’u» 
ne fenfation délicietifc qui faifit 
inopinément , & qui entraîne in-? 
vinciblement la. volonté par un 
empire doux , mais qui ne laifle 
aucun choix dans le moment ac- 
tuel. La volonté n’eft libre , quo 
. parce quelle peut être muë diffé- 
remment en différens tems. C’ eft-» 
à-dire , que ce fyftême réduit 
liberté de l’ame à la mobilité d’u- 
ne pierre , qui peut être pouffe^ 
^tôt d’un côté ^ tantôt d’im 
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ti€. Selon ce fyftcme , le libre 
arbitre eft l’ufa^e que Dieu peut 
faire de la volonté humaine , 5c 
tion celui que nous en faifons. 

De plus, félon M. de Cambray, 
ce fyftême anéantit la charité , en 
tant que diftinguée del’efpéfance. 
On ne regarde plus Dieu que com- 
me béatifiant. D’idée dç l’infinie 
f erfeétion , vrai motif de la cha*- 
rite , eft 1^ plus claire Ôc la plua 
lumineufe de toutes les idées ? ce- * 
pendant elle ébranle , elle remue, 
elle frappe moins fenfiblement 
que la perception desx)bjets finii 
Hile n’agit que fur le fond intime 
d’une ame qui a travaillé longte ms 
à fe vuider , à fe purifier , à fe fé- 
parer des objets fenfibles. Un , 
cœur , dont l’unique reflbrt eft le 
plaific, n’en peut être touché. 
Son amour ne furpaflè pas l’attri- 
don. Aimer Dieu pour les plan 
dts qu’il nous çaufe, ou l’aimer; 
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jdc peur d’être privé de ces plai* 
firs , fe réduit à la même chofe, 
L’Eglife foudroie tout Quiétifme 
qui renonce à la chatte efpéram 
ce j mais elle abhorre tout Janfer 
nilme , qui bannit la pure charité. 
Elle veut qu’on exerce les ades 
de l’une & de l’autre de ces deux 
vertus. Elle les dittingue & le^ 
unit fans les détruire. 

Enfin , felpn M. de Cambray ; 
çe fyttême rend fouvent la vertu 
uîîpraticable. Si le plaifir étoit Iç 
feul reflbrt du cœur humain & 1^ 
feule raifon de nos déterminations 
libres, il feroit impoflîble d’ai?- 
mer la vertu , quand elle n’ett pas 
accompagnée d’une déledation 
apperçuë. Car la volonté ne peut 
pas aimer fans raifon d’aimer, ni 
fe mouvoir fans force mouvante. 
Voilà la pieté réduite à une fen» 
fualité fpirituelle , qui ne peut ja-* 
piâis nous infpirer aucune yertq 
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noble , & qui nous laifle fouvent 
-fans reflburce contrôle vice. Voi- 
ci comme M. de Fenelon fait par- 
1 er dans la tentation un homme 
qui agit félon ces principes. 

„ La douceur célefte m’a aban- 
„ donné. Je ne fens plus que le 
„ feul plaifir corrompu. Je eomp- 
lois fur une efficacité délicieufe 
„ & invincible qui m’enleveroit 
„ toujours à toutes mes foiblefles. 
„Je regardois la vie chrétienne 
//comme un enchantement de 
•„ dévotion. Je me flatois d'aller 
„ tout droit en Paradis par un che- 
min femé de fofes. J’en pleu- 
„ rois de joie. Je croïôis déjà voir 
„ les Cieux ouverts. Je béniflbis 
,, Dieu qui vouloit me néceffiter 
„ dès ce monde à être bienheu- 
„ reux dans l’autre. Mais par 
malheur je fuis tombé depuis fix. 
mois dans un grand mécompte. 
>, La fource du pjaifîr pieux eft 

tout- 
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tout-à-coup tarie pour moi. Je “ 
ne fens plus que le feul plaifir ** 
du péché. En Fétat où je fuis, " 
il m’eft auffi impoffible , félon'* 
l’expreffion de nos Dodeurs," 
de réfifter au plaifir vidorieux** 
du vice , que de courir la pojie ** 
fans cheval. „ ‘ 

. ' De-là M. de Cambray con- 
clud , qu’il y a un amour de Tor- 
dre, du beau & du parfait, au- 
delTus de tout goût & de toutfen- 
liment , qui peut agir en nous 
quand le plaifir fenfible de la grâ- 
ce nous manque , & qui eft une 
raifon fuffifante pour remuer la 
volonté dans toutes les peines & 
privations qu’on rencontre dans 
les routes facrées de la vertu. C’eft 
ainfi , félon ce Prélat , . que les 
Saints , à l’imitation de leur grand 
modèle , ont demeuré fideles à 
Dieu dans les foufFrances les plus 
terribles. La capacité de leur arae 

-M 
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ctoit remplie par les peines puri- 
fiantes de l’amour , & cependant , 
ces divins amans reftoient fournis 
à la volonté. fuprême, non parce 
qu elle ctoit déledable , mais par- 
ce qu elle étoit jufte. Le reflbrt 
par lequel Dieu les remuoit alors, 
n’étoit pas l’imprefllon agréable 
qu’il faifoit fur eux , mais la con- 
noilTance*pure qu’il leur donnoit 
{de ce qui lui étoit dû. Car ils ont 
été fouvent privez de toute con- 
Iblation célèfte & terreftre, juf- 
ques à s’écrier avec leur divin 
Chef, Mon Dieu , mon Dieu , 
'pourquoi ni avez-vous abandonné ? 

Cette idée de M. de Cambray 
fur le double reflfort de la volon- 
té , eft donc une fuite néceflaire 
de fa Théologie fur le pur amour, 
M. de Meaux, en combattant 
cette Doôrine , a ôté toute ref- 
fource de raifonnement contre le 
Janfenifme. Il n’a lailfé que celle 


è 


Digitized by CiO( 



de M. de Fenelon. * 3 9 
de Tautorité pour accabler fans 
convaincre. M. de Cambray ac- 
corde toujours la décifîon de l’E- 
glifc avec les raifonnemens les 
plusjuftes. Il concilie TobéiïTan- 
ce & laperfuafion. Il ramène tout 
à l’unite de principes. Il eft tou- 
jours d’accord avec lui-même. 

Les Janfeniftes n’ont de ref- 
fource contre lui, qu’en difant; 
qu il n’etoit point Théologien. 
C’eft comme fi l’on difoit qu’un 
Jurifconfulte n’eft point habile , 
parce qu’il n’embroüille pas fa 
qu eftion de ternies obfcuts , quoi- 
qu’il développe le fens des Loix 
par des principes fimpîes , clairs , 
& toujours approuvez du Légifla- 
tcur. 

On lui a reproché d’avoir avan- 
cé des idées outrées fur l’aiitoritc 
Eccléfiaftique. Voici les trois 
principes dont on fè formalife. 

Le confemement tacite ou 

Mij 
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exprès de la pluralité jies Evêques 
affemblez , ou non aflemblez ^ 
imprime aux décifions du fouve- 
rain Pontife le caraderefacré d’un 
Dogme de foi. 2°. L’Eglife eft 
feul juge des bornes de fon auto- 
rité, autrement chaque particu- 
lier fe croiroit en droit de récla- 
mer contre fes décifions, fous pré- 
texte qu’elle auroit palTé les bor- 
nes. L’Eglife eftaufiî infailli- 
ble en jugeant des faines paroles j 
que de la faine dodrine , autre- 
ment fon infaillibilité feroit inuti- 
le. Puifque ce n’eft que par les 
paroles qu’on fait entendre les 
penfées , fi en penfant bien , elle 
parloir mal, fes Canons feroient 
plus nuifibles que fi elle penfoii 
mal , en parlant bien. De-îà il 
conclud qu’il faut fe foumettre à 
l’Eglife , quand elle condamne , 
non le fens perfonnel & intérieur 
d’un Auteur » dont elle ne pré- * 
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tend point être juge , mais le fens 
naturel de fon texte. On voit pat 
la fimple expofition de ces Maxi- 
mes, qu’elles font des conféquen- 
ces naturelles & néceflfaires des 
principes catholiques. 

Tandis que M. de Cambray 
foutenoit ainiî la vérité , il étoit 
bien éloigné de perdre la charité 
par un zélé amer , hautain & Ju- 
daïque. Il n’a jamais exercé au* 
cune tyrannie dans un Diocéfe.' 
En attaquant les préjugez des 
hommes , il a toujours ménagé 
leurs perfonnes , & refpcélé leurs 
vertus. Cependant ceux qui ne 
connoilToient point fon çaradere, 
ont cru qu’il fe réjoüiÛbit des dis- 
grâces de M. le Cardinal de 
Noailles. Voici comme il s’en 
explique un an avant fa mort , 
dans une Lettre à un de fes amis* 
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_ * 

A Cambray ce 1 2 . Mars 1714; • 

La plûpart des gens peuvent sU- 
maginer que fai une joie fecrete ^ 
maligne de tout ce qui fe pajfe, 
J\ 4 aisje me croit ois un démon , fi je 
goûtois une joie fi empoifonnée > 
fi je réavois pas une véritable dou- 
leur de ce qui nuit tant à P Egltje. 

Je vous dirai même par une fimpli- 
cité de confiance , ce que ^ autres 
que vous , ne croir oient pas facile- 
ment ; défi' que je fuis véritablement 
affigé pour la perfonne de M. le 
Cardinal de Nouilles. Je me repré- 
fente toutes fes peines. Je les rejfens 
pour lui. Je ne me fouviens du pajfé 
que pour rappeller toutes les bontez 
dont il nia honoré pendant tant 

années. Tout le refie efi effacé. 
Dieu merci , de mon cœur. Rien 
ré y efi altéré. Je ne regarde que la 
feule main de Dieu qui a voulu ni hu- 
milier par miféricorde. Dteu lui- 
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TJTime ejl témoin des fentimens de 
refp&âi & de zélé quUl met en moi 
four ce Cardinal. 

La pieté que fai vue dans M. te 
Cardinal de Nouilles j méfait efpe- 
rer quil fe vaincra lui-même pour 
rendre le calme à lEglife , & pour 
faire taire tous les ennemis de la Re- 
ligion. Son exemple rameneroit d!a- 
èord Us efprits les plus indociles <Ùr 
les plus aràens. Ce feroit pour lui 
ttne gloire finguliere ' dans tous les 
fée le s. Je prie tous les joftr s pour lui 
â P Autel 3 avec le même zélé que 
f avois il y a vingt ans. 

L’an 1710. j’eus i’honneur de 
Voir M. de Cambray pour la pre- 
mière fois. Je crois devoir racon- 
ter les entretiens que j’eus avec 
lui fur la Religion, parce qu’ils 
feront connoître le Caradere de 
Ibn efprit , & montreront en mê- 
me tems que fa pieté, loin de 
conduire à un Déïfine fubtii & à 
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rindépendance de toute autorité 
vifible , comme l’ont infinuç fes 
adverfaires , fournit au contraire 
les preuves les plus folides du 
-Chriftianifme & de la Catholici- 
té. 

Ne dans un Pais libre où l’ef- 
prit humain fe montre dans toutes 
' fes formes fans contrainte , je par- 
courus la plupart des Religions 
pour y chercher la vérité. -Le fe- 
natifme , ou la contradiction qui 
régnent dans tous les dilFcrens» 
fyltêmes Proteftans , me révoltè- 
rent contre toutes les SeCtes du 
Chriftianifme. 

Comme mon cœur n’étoit point 
corrompu par les grandes paillons, 
mon efprit ne put goûter les ab- 
furdités de rAthéïfme. Croire le 
néant fource de tout ce qui eft > 
le fini éternel, ou l’infini unalfem- 
blage de tous les êtres bornez-, 
me parurent des extravagances 

plus 
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plus infoutenables que les dog- 
mes les plus infenfez d’aucune 
Se de d-es Croïans. 

■Je voulois alors me jefugier 
dans le fage Déifme , qui fe bor- 
ne au refpcd de la Divinité , & 
aux idées immuables de la pure 
vertu, fans fe foucier ni du cuke 
extérieur , ni du Sacerdoce , ni 
des Myfteres. Je ne pus pas ce- 
pendant fecoüer mon r efped pour 
la Religion chrétienne dont la 
morale eftfi fublimc. Mille dou- 
tes vinrent fouvem accabler mon 
efprit. Se , précipiter tout-à-feit 
dans le Déïfme , me paroiflToit une 
démarche hardie. S’arrêter dans 
aucune Sede du Chriftianifme , 
- mefembloit une foible.fle puérile. 
J’errai cjà & là dans les principes 
‘ vagues d’un Tolérantifme outré, 
fans pouvoir trouver un point fi- 
• xe. C’eft dans ces difpoûtions que 
j’arrivai à Cambrajr, , 
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M. l’Archevêque me reçut 
avec cette bonté paternelle & in- 
finuante qui gagne d’abord le 
cœur. J’entrai avec lui , pendant 
l’eCpace de fix mois , dans un exa- 
men fort étendu de la Religion, 
Je ne pourrai pas raconter ici tout 
ce qu’il me dit fur çette matière. 
J’en dirai feulement la fubftance. 
,V oici à peu près comme je lui dé-* 
•loppai mes principes. 

Dieu ne demande point d’au- 
tre culte que l’amour de fa per^ 
feétion infinie , d’où découlent 
toutes les vertus humaines & dir* 
vines , morales & civiles. Tous 
les PhilofDphes, tous les Sages, 
, toutes les Nations ont eu quelque 
Idée de cette Religion naturelle ; 
;mais ils l’ont mêlée de dogmes 
plus ou moins vrais , & l’ont ex^- 
primée;par un culte plus ou moins 
propre. Toutes fortes de Reli- 
gion font agréables à riEtte fpuvç-f 
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tain , lorfqn’on fe fert des céré- 
monies, des opinions & des er- 
reurs mêmes de fa Sede, pour 
nous porter à radoration de la 
Divinité. Il faut un culte exté- 
rieur, mais les différentes formes 
de ce culte font comme les djffé- 
rentes formes du Gouvernement 
civil , plus ou moins bonnes fé- 
lon l’ufage qu’on en fait, Je ne 
fqaurois foufïrir qu’on borne la 
vraie Religion à une Société par- 
ticulière. J’admire la morale de 
l’Evangile , mais toutes les opi- 
nions fpéculatives font des chofes 
indifférentes , dont la fouveraine 
Sageffe fait peu de cas. Il me ré- 
pondit ainfî. 

Vous ne fçauriez refter dans 
votre indépendance philofophi- 
que , ni dans votre tolérance va- 
gue de toutes les Sedes , fans re- 
garder le Chrirtianifme comme 
une impofture. Car il n’y a aucun 

-Nij 
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milieu raifpnnable entre le Déïfi 
me & la Catholicité. 

Cette idée me parut un parado- 
xe. Je le priai de me l’expliquer; 
U continua ainfi. 

Il faut fe borner à la Religion 
naturelle , fondée fur l’idée de 
Pku , en renonçant à toute Loi 
furnaturelle $c révélée j ou fi l’on 
en admet une , il faut reconnoître 
quelque autorité fuprême qui par- 
le à tout moment pour l’interpré- 
ter. Sans cette autorité fixe & vi- 
fibje , l’Eglife Chrétienne feroit 
comme une République à qui l’on 
nuroit donné des Loix fages, mais 
fans Magiftrats pour les exécuter. 
Quelle fource de Confufion ! cha- 
cun viendroit , le livre des Loix 
à la main , difputer de fon fens. 
Pes Livres divins ne ferviroient 
qu’à nourrir notre vaine curiqfité, 
. la jaloufie des opinions , & la pré- 
fpmfîtion prgucillçufe, Il n’y au-i 
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roît qu’un feul Texte, mais il y, 
auroit autant de maniérés difFé^ 
rentes de Tinterpréter, que de tê- 
tes. Les divifiôns & les fiibdivi* 
fions fe inultiplieroientfans fin & 
/ans reflburce. Notre fouverain 
Légiflateur n’a-t’il pas mieux 
pourvu à la paix de fa République 
& à la confervation de fa Loi ? 

' Déplus, s’il n’y a pas une au- 
torité infaillible qui nous dife à 
tous. , . Voilà le vrai féns de l’E- 
criture Sainte. . . . Comment veut- 
on que le Païfan le plus grofller 5 C 
l’Artifan le plus fimple s’engagent 
dans un examen , ouïes Si^avans 
même ne peuvent s’accorder. 
Dieu auroit manqué aux befoins' 
de prefque tous les hommes, en 
leur donnant une Loi ^écrite , s’il 
ne leur avoir pas donné en même 
tems un Interprète sur , pour leur 
épargner une recherche dont ils 
font incapables. Tout homme 

Nüj 
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lîmpleôc fincére n’a befoin que 
de fon ignorance bien fenfée > 
pour voir rabfurdité de toutes les 
Sedtes qui fondent leur réparation 
deTEglife Catholique fur l’offre 
de le rendre Juge des matières 
qui furpalTent la capacité naturel* 
le de fon efprit. Doit-on croire la 
nouvelle réforme qui demande 
l’impofTible , ou l’ancienne Egli- 
fe qui pourvoit à l’impuiffance 
• humaine. 

Enfin il faut rejetter la Bible 
comme une fidion , ou fe fou* 
mettre à cette Eglife. Confultez 
les Livres facrez. Examinez l’é* 
tendue des promeffes que Jefus* 
Chrift a faite à lâ Hiérarchie , dé- 
pofitaire de fa Loi. Il dir que tout 
çe qu^ elle liera fur la Terre j fera lié 
dam le- Cielf qtéil fera avec elle 
jufques à la confommation des fié- 
çles ) que les portes de P Enfer ne 
prévaudront jamais contre elle ; que ' 
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celui qui f écoute , P écoute lui-même f • 
que celui qui la mépri/éj le méprife ^ 
dr enfin qtêelle efi la bafe <ù' la cch 
lonne de la vérité. Vous ne pou*» 
vez éluder la force de ces termes 
par aucun Commenraire : vous 
n’avez de reflburce qu^en rejet- 
tant tout enfemble l’autorité du 
Légiflateur & celle de fa Loi. 

Quoi, Monfeigneur i lui dis- 
je avec impétuofité? Vous vou- 
lez que je regarde quelque Socié- 
té fur la terre comme infaillible ? 
J’ai parcouru la -plupart des Sec- 
tes. Souffrez que je vous le dife', 
avec tout le refped qui vous eft 
dû , les Prêtrçs de toutes les Re- 
ligions fontfoLivent plus corrom- 
pus ou plus igriorans que les au- 
tres hommes. Ils me font tou» 
également fufpeéts. 

Il me répondit d’un ton doux 
& modéré. Si nous -ne nous éle- 
vons point au-deffüs de ce qui eft 

• Miiij 
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humain dans les plus nombreufcs 
aflembléesde l’Eglife, nous n’y 
trouveroi iS que de quoi nous cho- 
quer , nous révolter & nourris 
notre incrédulité, paflions, pré- 
jugez , foibleffes humaines , vues 
politiques , brigues & cabales. ' 
Mais il faut d’autanti plus admirer 
la Sagefîe & la Toute-pui (Tance 
divine, qu’elle accomplit Tes def- 
feins par dés moïens quifemblent 
devoir les détruire. Ç’eft ici que ' 
je Saint Efprit Te montre maître 
du cœur humain. 11 fait Ternir tout 
ce qui paroît défeduetix dans les 
Payeurs particuliers, à Taccom- 
plilTement de fes promelTes; & 
par une providence toujours at- 
tentive, veille au moment de leur 
décifion , & la rend toujours con- 
forme à fa volonté. C’eft ainfi que 
Dieu agit en tout & par tout. Dans 
les PuilTances civiles & eccléfia- 
fôques i tout obéît à fes loix. Tout ■ 
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iccoftiplit fes defleins d’une ma- 
niéré néceflaire ou libre. Ce n*eft 
pas la fainteté de nos Supérieurs ; 
ni leurs talens perfonnels qui ren- 
dent notre obeiïTance une vertu 
divine , mais la fqumiflion inté- 
rieure de l’efprit à l’ordre de 
Dieu. 

. Je lui demandai du tems pour 
péfer la force de fes raifonnemens, 
je les repaflai dans mon efprit j je 
les examinai nuit & jour. Je fen- 
tis enfin après de longues recher- 
ches , qu’on ne peut admettre 
une loi révélée , fans fe foumet- 
tre à fon Interprète vivant. Mais 
cette vérité fit toute une autre im- 
prefllon fur moi qu’elle ne devoir 
faire naturellement. Mon ame 
s’enveloppa de nuages épais. Je 
fentis toutes les attaques de l’in- 
crédulité. 

Dans le tems de cette agitation 
extrême , j’eus une tenxation vio- 
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lente de le quitter. Je commett* 
çai à foupçonn r fa droiture. Il 
ft’y avoir qu’un feul moyen de fur* 
monter mes peines. C’étoit de 
lui en faire la confidence. Quels 
combats ne foufïris-je point avant 
que de pouvoir me réfoudre à 
cette fimplicité ? Il falloir cepen- 
dant palfer par-là. J e lui deman- 
dai donc une audience fecrete. Il 
me l’accorda^ je me mis à genoux 
devant lui, & lui parlai ainfi. Par- 
donnez , Monfeigneur, à l’excès 
de mes peines. Votre candeur 
m’eft fufpeéte , & je ne fçaurois 
plus vous écouter avec docilité. 
Si l’Eglife eft infaillible-, vous 
avez donc condamné la doftrine 
du pur amour, en condamnant 
votre Livre des Maximes. Si vous 
n’avez pas condamné cette doc- 
trine, votre foumifiîon étoit fein- 
te. Je me vois dans la dure né- 
ceflité de vous regarder comme 
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ennemi , ou de la charité , ou de - 
la vérité. A peine eus-je prono- * 
cé ces paroles , que je fondis en 
larmes. Il me releva , m’embrafla 
avec tendreffe , & me parla ainfiJ 
" » L’Eglife n’a point condam- <t 
né le pur amour , en condam- « 
nânt mon Livre. Cette dodri-« 
ne eft ertfeignée dans toutes les ^ 
Ecoles catholiques; maislester- « 
mes dont je m’étois fervi pour « 
l’expliquer, n’étoient pas pro-«e 
près pour un Ouvrage dogmati- « 
que^ Mon Livre ne vaut rjien. « 
Je n’en fais aucun cas. C’étoit« • 
l’avorton de mon efprit , & nul- 
lement le fruit de l’onétion du « 
cœur. Je ne veux pas que vousœ 
le lifiez. » Il me dit ici tout ce 
que j’ai raconté ci-defllis , en par- 
lant de ce Livre , & m’expliqua 
cette matière à fond. 

. Cette converfation dilfipa tou-* 
tes mes peines fur fâ perfonne , 
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cependant mes doutes fur la Ré-2 
ligion augmentèrent. Je voïoisi 
qu’en raifonnant philofophique- 
ment , il falloit devenir Catholi- 
que ou Déïfte 5 mais le fage Déïf* 
me me paroiflbit une extrémité 
plus raifonnable que la Catholici- 
té. La vérité s’enfuit de mon éf- 
prit , tandis que la doùce paix 
abandonna mon cœur. Je tom- 
bai dans une mélancolie profon- 
de. Quelques fem aines fe paffe- 
rent fans que je puffe lui parler. Il 
* eflaïa plufieurs fois d’ouvrir mon 
. cœur , & il s’y prit d’une façon fi 
înfinuante, que je ne pus lui ré- 
iifter. Enfin je lui parlai ainfi d’ii« 
ne voix tremblante. 

. Votre derniere converfation a 
fait une étrange impreffion fuc 
moi. Toutes mes ledures & re- 
cherches ne fervent plus de rien.’ 
Je vois bien qu’il n’y a aucun mi- 
lieu raifonnable entre leDéïfme Ô5 


été M. de Feneîon. 

Ta Catholicité. Mais plutôt que de 
croire tout ce que les Catholi* 
ques croient ordinairement , je 
choifis de me jetter dans l’autre 
extrême. Je me retranche dans 
ce pur Déïfme qui eft également 
éloigné de la crédulité fade , & de 
l’incrédulité outrée. Ma foi déf 
gagée de la multiplicité d’opi* 
nions incertaines, fubtiles & cho- 
quantes i fe réduit à la Religion 
cternelle, univerfelle & immuar 
ble de l’amour. Pour en fentir la 
yerité , chacun na befoin que de 
rentrer en lui-même. ' 

Combien y a-t’il peu d’hom» 
nies, reprit-il, qui foient capa- 
bles de rentrer ainfi en eux-mêt» 
mes , pour confulter la pure rai- 
fon ? Suppofé qu’il y eût quelques 
hommes cà & là, qui puflent mar- 
cher par cette voie purement in- 
telleduelle; cependant le ccra» 
mun des homnies en eft incapai* 
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ble , & a befoin d’un fecours ex- 
térieur. Les palTions fubtiles de 
refprit n’aveuglent pas moins que 
Jes paffioiis groirieres. Les pre- 
mières veritez échappent queL 
quefois aux génies même très* 
philofophiques. On ne trouve 
plus de principes fixes pour les ar* 
téter dans le torrent des inçertjtii* 
des qui les entraînent. 

Comme dans la focieté civile 
il a fallu mettre la raifon par écrit , 
réduire fes préceptes dans • un 
corps de Lojx , établir ^des Ma- 
giftrats pour les fiiire exécuter , 
‘ .parce que tous les hommes ne 
font pas en état de confulter & de 
fuivre par eux-mêmes la loi natu- 
relle î de même dans la Religion , 
les hommes ne voulant pas écou- 
ter avec attention , ni fuivre par 
.amour la voix intérieure de la fou- 
veraine SagelTe , rien n’étoit plus 
' di^ne cje Pieu , que de parler Ini- 
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ttiême à fa créature d’une manie* 
jre fenfible , pour convaincre les 
incrédules , pour fixer les vifion* ; 

naires, pour inftruire les ignorans, 

& pour les réunir tous dans la 
xroiance des mêmes veritez, dans ‘ \ 

}a pratique du même culte, dans I 

la îbumiflTion à une même Eglife. 

Ppurquoi vous révoltez-vous con* 
tre un fecours fi néceflaire pour la 
foiblefle humaine , fans lequel les 
Nations les plus fçavantes & les 
.plus polies font tombées dans les 
erreurs les plus grofiieres fur la 
' Pivinité & fur la morale ? 

La Philofophie de l’amour, lui 
dis-je, en l’interrompant avec ar- 
deur , eft commune à tous les ef- 
prits, à toutes les Nations , à tou- 
tes les Religions. On en trouve 
des veftiges partout, jufques dans 
. le fein du Paganifme. Les âmes 
fimples l’ont peut-être mieux pra? c 
(ic^uée que les Piülpfopltes u’eu 
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ont parié. Chaque Sede y a mêlé 
des opinions abfurdes. J’en trou- 
ve dans la Bible pomme partout 
j^illeurs. Mais, Monfeigneur, dif- 
penfez-moi de vous parler. Je 
orains de blafphêmer ce que j’i- 
gnore. 

Il demeura quelque tems en (î- 
ience , fans me répondre , puis il 
médit. Celui qui n^a point fenti 
tous les combats que vous fentez 
pour parvenir à la vérité, n’en 
connoît point fon prix. Ouvrez- 
moi votre cQpur. Ne craignez . 
point de me choquer, je vois vo-* 
tre plaie, elle eft profonde, mais 
elle n’eft pas fans reflfource , puif- 
que vous la découvrez. 

Je continuai ainfi : Il me paroît 
que le Légiflateur des Juifs nous 
repréfente PEtre fouverain com- 
me un tyran, qui rend tout le gen- 
re humain malheureux, parce que 
leur premier Pere mangea un fruit 

défenduf. 
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défendu. Us n’ont pu participer ; 
avant leur exiftence , à cette fau-- 
te légère : cependant Dieu les en 
punit, non-feulement par les fouf- 
frances corpoîelles & la mort ; 
mais en les livrant à toutes les paf- 
fions , & enfin aux peines éternel- 
les. Selon la croïance commune. 
Dieu oublie toutes les Nations de 
la terre, pour ne s’occuper que 
d’un peuple groflîer , rebelle , in- 
jufte & cruel , dont les dogmes 
& les mœurs paroiflent indignbs 
de la Divinité. 

Un fécond Légiflateur vient. 
Sa mprale eft plus fublime , & fes 
mœurs plus pures. Je ne dis point 
avec certains efprits téméraires , 
qu’il a été impofteur. Je le crois 
un excellent Philofophc , qui n’a 
cherché qu’à rendre les hommes 
bons & heureux , en leur appre- 
nant le vrai culte de l’Etre fuprê- 
me. Mais les prétendus Dépofi- 
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taires de fa loi l’ont noyée dans une 
multitude de fixions abfurdes » 
de dogmes obfcurs , d’opinions 
frivoles, qui rendent le Créateur 
moins aimable pont fa créature. 

. Il m’écouta jufqu’au bout avec 
une tranquillité admirable , puis 
il me dit. Dieu a tellement tem- 
péré la lumière & les opibres dans 
fes oracles, que ce mélange eft 
une fource de vie pour ceux qui 
cherchent la vérité , afin de l’ai- 
rrfbrj & un abîme de ténèbres 
pour ceux qui la combattent, afin 
de flater leur paflîons. La plupart 
des objections que vous venez 
de faire, font des tours faux & 
malins que les incrédules don- 
nentàla Religion. Ecoutez-moi 
de grâce un inftant avec atten- 
tion : Voici un autre plan de la Bi- 
ble. . 

. Dieu veut être aimé , comme il 
le, mérite y avant que de fe faire 
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\ov: comme il eji. La vûëlumineii- 
fe de fon effence nous détermine- 
roit invinciblement à Taimer 5 
mais il veut être aimé d’un amour 
libre & de pur choix. C’eft pour 
cela que tous les êtres libres paf- 
fent par un état d’épredve , avant 
que de parvenir à la fuprême béa- 
titude de leur nature. Le com- 
mencement de leur exiftence eft 
un noviciat d’amour. 

^ Les Anges & nos oremiers Pe» 
res aïant abufé de leaniberté dans 
un . Paradis d’immortalité & de 
délices , Dieu changea notre' état 
d’épreuve dans un état mortel., 
inêlé de biens "6c "de maux, afin 
que l’expérience dü vuide' ôc du 
néant qii’on trouve^dans les créa- 
tures , nous fift délirer fans celle 
une meilleure viè.'Depuis ce tems 
nous nailTons tous avec un pen*^ 
chant vers le mal. Nos amés font 
condamnées à des prifdhs terref- 

Oij 
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très qui obrcurcifîent notre efprîü, 
& appéfantiffent notre cœur j mais 
par la grâce du Libérateur , cette 
concupifcence n’eft pas une force 
invincible qui nous entraîne , elle 
n’eft qu’une occafton de combat, 
& par-là une fource de mérite. 
Aimer Dieu dans les privations 
& les peines , eft un état plus mé- 
ritoire que celui des Anges qui 
aiment dans la joüiffance & les 
plaifirs. Voilà le myftére de la 
Croix fi fcaddaleux pour l’imagi- 
nation 3 & pour l’amour propre 
des hommes profanes. • 

Nous naiflbns donc tous mala- 
des^ mais le remede eft toujours 
préfent pour nous guérir. La lu- 
mière qui éclaire tout homme ve- 
nant au monde , ne manque ja- 
mais à perfonne. Cette Sagefle 
fouveraine a parlé différemment 
félon les diflférens tems & les dif- 
férens lieux \ aux uns une loi 
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furnaturelle & par lesmiracks des 
Prophètes > aux autres par la loi 
naturelle & par les merveilles de 
la création, {a) Chacun fera jugé 
félon la loi qu^il a connue i & non 
félon celle qfil a ignoré. Nul ne fe-' 
ra condamné , que parce qu^il n'a 
point profité de ce quil a fçu ^ pouf, 
mériter dten connoître davantage.. 

Enfin Dieu, eft venu lui-même 
fous une chair femblable à la nô- 
tre, pour expier le péché , & pour 
nous donner un modèle du culte 
qui lui eft dû. Dieu ne peut par- 
donner au criminel, fans montrée 
fon horreur pour le crime ; c’eft; 
ce qu’il doit à fa luÉice , & c’eft 
ce que Jefus-Chrift a feul pu fai- 
re. Il a montré aux hommes , aux 
anges & à tous les efprits céleftes 
Poppofition infinie de la Divinité 
pour le renverfement de l’ordre , 
puifqu’il a tant coûté de douleurs 

1^) S.^Auguft* 
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& d’agonie à V Homme - Dieii. 

De plus ce facrifîce de Jefus-r 
Chrift immolé par hommage à là 
Sainteté divine, fon anéantifle- 
ment profond devant l’Etre fuprê-. 
me , fon amour infini de l’ordre , 
feront le modèle éternel de l’a- 
inour j de l’adoration , de l’hom-^ 
mage de routes les intelligences. 
C’eft par-là qu’elles apprendront 
ce qu elles doivent à l’Etre infini, 
èn voïant le culte qu’il fe rend à 
lui-même par la fainte humanité. 

' La Religion de ce Pontife éter- 

nel , ne confifte que dans la cha- 
rité. Les Sacremens, les Céré- 
monies, le S^erdoce ne font que 
des feCours falutaires pour foula^^ 
ger notre foibleflejdes fignesfen-» 
fibles pour nourrir en nous-mêmesr 
' & dans les autres la connoiflance 
& l’amour de notre Pere com- 
mun j ou enfin des moïens nécelr 
faires pour nous retenir dans l’orr 
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3re ; Funion & l’obéiflance. ‘ 

Bien-tôt ces moïens cefleront; 
les ombres difparoîtront y le vrai 
Temple s’ouvrira j nos corps reF' 
fufciteront glorieux, & Dieu com-i- 
muniquera éternellement avec 
fes créatures , non-feulement fé- 
lon fa pure divinité ^ mais fous une 
forme humaine , pour nous mon- 
trer tout enfemble les myftéres de 
fon eflence , & les merveilles de 
fa création. 

Voilà le plan général de la pro- 
vidence , Voilà , pour ainli dire , 
la philofophie de la Bible : y a-t’il 
rien de plus digne de Dieu , ni de 
plus confolant pour l’homme que 
ces hautes & nobles idées f Ne 
devroit-on pas les fowhaiter vraies, 
fuppofé qu’on ne pût en démon- 
trer la. vérité. 

Alors je lui dis ; Motfe & Je- 
fus-Chrift n’omdls pas pu former 
ce beau fyftême par un efprit phîs 
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lofophique , fans aucune miïfioit 
divine ? N’ont-ils pas pu fuppofer 
.un commerce avec la Divinité, 
non pour tromper les hommes , 
mais pour donner du crédit à leur 
loi , & par-là nous rendre bous ôc 
heureux, en nous apprenant la 
.vraie morale ? 

Il me répondit ainfi : Moïfe & 
Jefus-Chrift ont prouvé leur mif- 
fion par des faits furnaturels , qui 
portent les caraderes d’une fagef- 
Îîe & d’une puiflànce infinie. 

Je ne vous parlerai point des 
miracles de Moïfe , ni de la tranf- 
miffion incorruptible jufqu’ànous, 
des livres qui en contiennent 
l’Hiftoire. Vous pourrez en voir 
les preuves dans ^excellent Dif* 
cours de M. de Meaux fur l’Hi^ 
ftoire Univerfelle. Il a montré la 
chaîne de la Tradition depuis l’o- 
rigine du monde. Il l’a fortifiée 
par des réflexions qui marquent 

également 
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egalement 1 etenduë de fon efprit 
& de fa feienee. 

Je ne vous parlerai point des 
faits prédits dans ces anciens Li- 
vres qui deniandoient , non-feu- 
lement une fagefîe divine pour les 
prévoir, mais une puifance infi- 
nie pour les accomplir. Telle étoit 
la converfion des Gentilsau Chri- 
ftianifme î événement qui dépen- 
dant de la coopération libre de' 
Thomme, marque que le Dieu' 
qui l’a révélé, avoir un empire, 
incommunicable fur les cœurs. 

Je n’entrerai point , continua- 
t’il , dans le détail de ces faits qui 
marquent vifiblement, que la I^oi 
des Juifs venoit d’enhaut. Je vais 
droit au Chriftianifme. En démon- 
trant fa vérité , on prouve celle 
du Judaïfme , puifque le Légifla- 
teur des Chrétiens l’a fuppofé di- 
yin.' 

Les miracles de Jefus-Chrift 
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n’ont pas été- fiiits. dans un coin ; 
dans les retraites impénétrables ^ 
ni dans les antres profonds 5 mais 
à la face de tout un peuple enne- 
mi & incrédule , répandus enfui- 
te, 5 c renouveliez par les Apô- 
tres dans |llufieurs Nations diffé- 
rentes qui avoient un intérêt puif- 
fant de les convaincre de faufleté, 
s’ils avoient été fuppofez. Nôtre 
Seigneur nourrit une multitude 
de peuple avec deux ou trois 
pains. Il guérit les maladies incu- 
rables par une fimple parole. H* 
fait fortir les morts du tombeau. 
Jl fe reflufcite lui-même. Tout 
eft de notoriété publique , où la 
moindre impofture auroit été for 
cile à découvrir. Il ne s’agiflbit' 
pas de prefügesquifafcinoient les 
yeux, de tours de fouplefle, ni 
a opérations fubtiles de la Phyfî- 
que , mais de feits palpables , vî- 
lihlement contraires aux loix com- 
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jnunes de la nature. Les fimples 
&les f<çavans en étoient égale- 
ment juges. Ils n’av oient qu’à oU’ 
vrir les yeux , pourfe convaincre 
de leur vérité. - 

De plus , tout porte le carade- 
re d’une bonté & d’une puiffance 
infinie , qui agit fans parade , & à 
qui les prodiges, ne femblent 
€chapper;quepar compafüon pour 
lés hommes, pourfoulager leurs 
iniferes corporelles , ou pour gué- 
rir leurs efprits. 

Ces miracles n’ont été faits que 
pc^ur étaMir le vrai culte de la Di- 
vinité.-'Jefus-Chrift nous affure 
qu’il ne les fait que pour raïuener 
l’homme à fon propre cœur , afin 
d’y chercher les preuves de fa 
dodrine , dont la fin & la con- 
fommatioh eft la charité. 

’iidEûfin IjCS. princ^àux témoins 
oculaires de ces faits miraculeux , 
ne fçauroient être fufpeds. Il eft 
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poflîble que les hommes, par en^ 
têtement ou par préjugé, foufFrenc 
toutes fortes de maux pour foute- 
nir des erreurs fpéculatives , par- 
ce qu’ils peuvent fe perfuader de 
bonne foi que ce font des veritez > 
mais que les hommes , fans aucu- 
ne vue de plaifir ^ ni d’ambition , 
de récompenfe temporelle ou 
éternelle , s’expofent à^toutes for- 
tes de malheurs préfens ; & enfui- 
te à la juftice vengerelfe d’un Dieu 
ennemi du menfonge , pour fou- 
tenir qu’ils ont entendu de leurs 
oreilles , & vu de leurs yeux des 
chofes qui n’ont jamais été cet 
amour définterefle de la malice ôc 
de l’impofture eft abfolument in- 
compatible avec la nature humai- 
ne , furtout en des hommes qui 
paflent leur vie à pratiquer &■ à 
enfeigner l'a morale la plus fubü- 
me qui ait jamais été. : • . - ^ 

; Ttpuve-t’on ces trots car^ié^Q. 
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rès de vérité dans les prétendus 
prodiges des Magiciens & des 
ImpofteurS, d’Apollonius & de 
Mahomet ? Ils ont pu donner auX 
hommes un fpedacle d’oftenta* 
tion pour furprendre , pour les 
amufer & pour s’en rendre les 
maîtres. Mais ont-ils fait des cho- 
fes d’une telle notoriété publique, 
vues par des témoins femblables , 
deftinées pour établir une morale 
fi pure ? . • 

La Religion de Moïfe confidé- 
fée toute feule & fans rapport au 
Chriftianifme , pourroit être fuf- 
pede de politique. On pourroic 
dire que les Magiciens d’Egypte 
aïant imité une partie de fes pro- 
diges , il n*a fait que les furpafler 
dans l’art magique. Mais dans la 
Religion de Jefus-Chrift, on né 
voit aucun prétexte d’incrédulité; 
aucune ombre de politique , au- 
cun veftige dmterêt humain. Les 

Pi)J 
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iniracles prouvent la milTioJn di- 
vine du Légiflateur j & la pureté 
de fa Loi prouve que fes mira- 
cles n’ctoient point des preftiges. 
Quand un Légiflateur veut trom- 
per les hommejs par de faux prodit 
ges , Ôc.abufer de leur crédulité > 
pour s’en rendre maître, invente- 
t’il une»Reiigion qui' détruit tout 
l’homme î qui le rend étranger .à 
lui-meme ÿ qui renverfe l’idolâ- 
trie du Moi h qui nous oblige d’ait 
mer Dieu plus que nous-mêmes, 
& de ne nous aimer que pour lui? 
Jefus-Chrift nous demande cet 
amour, non -feulement comme 
un hommage dit à la perfection 
divine , mais comme un moïen 
néceflaire de nous rendre heu- 
reux. 

Exilez ici bas pendant un mo- 
ment infiniment petit, Jefus-Chrift 
veut que nous regardions cette 
vie comme l’enfance de notre 
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être , & comme une nuit obfcu-^ 
re , dont tous les plaifirs ne font 
que desTonges pafragers, & tou4 
les maux des dégoûts falutaires i 
pour nous faire tendre à notre 
vraie patrie. Pénétrez de notre 
néant , de notre impuilTance , de 
nos ténèbres, il veut que nous 
nous expofîons fans cefle devant 
l’Etre des êtres , afin qu’il retrace 
• en nous fon image ; & qu’il nous 
embellifie de fa propre beauté; 
qu’il nous éclaire & nous anime ; 
qu’il nous donne le bien être com- 
me l’être , la raifon comme la vie , 
nos parfaits amours comme nos 
vraies lumières ; & que par-là il 
produife en nous toutes les vertus 
. humaines & divines , jufquesàce 
qu’étant rendus conformes à lui i 
il nous abforbe & nôus confom- 
me dans fon unité dîviné, 

V oilà l’adoration en efprit&ert 
yerité que propofe l’Evangilè I 

Piiy 
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adoration que l’homme trouve fi 
conforme à fes idées naturelles , 
quand on la lui découvre j adora- 
tion cependant , dont on ne voit 
prefque aucune trace dans le, Pa-^ 
ganifme le plus raffiné. Ce n’eft ^ 
que tard, & après que le Chriftia-» 
nifiue eut éclairé le monde , que 
les Philofophes Payens, Arabes 
& Perfans ont emprunté ce lan- 
gage i quils ont toujours parlé 
imparfaitement. 

Tout fe foutient en Jefus-Chrift, 
fes mœurs répondent à fa morale, 
.Ce divin Légiflateur ne fe con- 
tente pas de donner aux hommes 
les préceptes nuds & fecs d’une 
morale fublime , il la pratique 
lui-même, & nous met devant 
les yeux l’exemple d’une vertu 
accomplie , qui n a rien & qui ne 
prétend rien fur. la terre. Toute 
la vie n’eft qu’un tiffu de fouffran- 
çes', une adoration perpétuelle , ■ 
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nrianéantiffement profond devant 
l’Etre fuprême , une foumifllon 
fans bornes à la volonté divine , 
& un amour infini de l’ordre. Il 
meurt enfin comme abandonné 
de Dieu èc des hommes, pour 
montrer que la vertu parfaite 
foutenuë par le feul amour de la 
juftice, peut demeurer fidèle ait 
milieu des plus terribles peines, 
fans aucune ombre de délégation 
fenfible, foit célefte, foit terre- 
ftre. Voit- on partout ailleurs un 
fcmblable Légiflateur , ou une 
telle Loi ? On ne trouvera le vrai 
culte de l’amour développé , pu- 
rifié , & parfaitement pratiqué , 
que chez les Chrétiens. 

L’établiflenientd'une telle Re- 
ligion parmi les hommes qÊ le 
plus grand de tous les miracles. 
Malgré toute la puiffance Romai- 
ne , malgré les Çafilons , les in- 
terets, les préjugez de tant de 
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Kations, de tant de PhilofophéSj 
de tant de Religions différentes, 
douze pauvres Pêcheurs fans art , 
fans éloquence , fans force, répan- 
dent partout leur doctrine. Mal- 
gré une perfiécution de trois fié- 
cles, qui femble devoir l’éteindre 
à tout moment, malgré lemartyre 
perpétuel d’un nombre innombra- 
ble de perfonnes de toutes les 
conditions , de tous les fexes , de 
tous les pais , la vérité triomphe 
enfin de l’erreur , félon les pr<> 
dirions de l’ancienne & do' la 
nouvelle Loi. Qu’on me montre 
quelqu’autre Religion qui ait ces 
marques vifibles d’une Divinité 
•qui la protège. Qu’un Conqué- 
.ranj^ établifie par les armes la 
croïance d’une Religion qui flate 
les fensî qu’un fage Légiflateur 
fe faffe écouter & refpefter par 
l’utilité de fes Lmx ; qu’une Sec- 
te accréditée , & foutenuë par la 
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^uifiTanee civile , abiife de la crc- 
•dulité du peuple j tout cela eft 
polïible. Mais que pouvoienc 
avoir vu les Nations viftorieufes, 
fçavantes & incrédules, pour fe 
Tendre fi promptement à Jefus- 
Chrift , « qui. ne leur promettoit 
rien dans ce monde que perfécu- 
tiens & foufliances ; qui leur pro- 
pofoit la croïance des mytléres 
qui révoltent refprit humain, & la 
pratique d’une morale qui facrifie 
toutes nos pafiions les plus favori- 
tes j en un mot une foi & un culte 
qui défefperent tout ' enfemble 
notre raifon & notre aïnour pro- 
pre. • 

» N’eft-ce pas un miracle plus « 
grand & plus incroïable, (^)« 
que ceux qu’on ne veut pas CToi- « 
re , d’avoir converti le monde à « 
une femblable Religion fanS mi- « 
des.» 

(4) Saint AugulK 
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Je lui répliquai ainfi. Ce quô 
vous me dites , Monfeigneür 
me frappe & me pénétré. Cepen- 
dant je me fens toujours prêt à re- 
garder des faits (î éloignez , com- 
me aïam. pu être exagerez, alté- 
rez , ou fuppofez par les Prêtres 
&par les politiques, qui fe fer- 
vent de la Religion pour dominer 
le peuple* 

Il me répondit ainfi. On ne 
fçauroit douter de 1^ vérité de ces 
faits, puifque les Livres qui en 
contiennent THiftoire, ont été re- 
^us & traduits par un grand nom- 
bre de peuples divers, fi-tôt qu’ils 
ont paru, ils ont été lus dans les 
aflemblées de prefque toutes les 
Nations , de fiécle en fiécle. Per- 
fonne cependant ne les a aceufez 
de faufleté, ni les Juife, ni les 
Payens , ni les Hérétiques , quoi- 
qu’ils enflent un intérêt puiffànt 
de les combattre , & d*en déceler 
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rimpoflure. Les Juifs difoient, \- 
la vérité, que Jefus-Chrift avoir 
fait fes miracles par magie , mais 
ils ne les rejettoient pas comme 
fuppofe?. Les Payens n’ont pii 
dil’convenir de ces faits non plus 
que les Juifs. Çelfe, Porphyre 
Julien r Apoftat , Plotin & les aui. 
très Philofophes , qui dès les pre-». 
mierstems attaquèrent le Chriftia-» 
ïîifme avec toute la fubtilité ima» 
ginablé , avouèrent la vérité des 
miracles de Jefus-Chrift , la fain-i* 
teté de fa vie , & l’autenticité des 
livres qui en contiennent l’Hiftoi- 
re. Enfin les Sedes nombreufes 
& fucceftives qui ont trpublé l’E^ 
glife en chaque fiçcle, prouvent 
invinciblement qu’on n’auroit pûi 
corronipre le Texte facré, fans 
que l’impofture eût été découver- 
te; Ainfi enrernontantde fiécle en 
fiécle jufqu’à Jefus-Chrift , les 
Chrçtiçns , les Hérétiques , les 
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Juift , les Payens , les Greçs , les 
Romains, les Barbares, tous' ren- 
dent témoignages aux mêmes faits 
& aux mêmes Livres. Comme la 
certitude de nos idées dépend de 
runiverfalité &. de l’immutabilité 
de l’évidence qui les accompà- • 
^ne : de même la certitude des 
faits dépend de l’univerfalité ôc 
de l’immutabilité de la Tradition 
qui les confirme. Il eft impofii- 
ble qu’on fafle croire à toute une 
Nation, & enfuite à plufieurs Na>* 
tions différentes , qu’elles ont vu 
d’abord de leurs yeux , & enten- 
du de leurs oreilles descbofesqui 
n’ont jamais été j que la mémoire 
de ces faits fuppofez , foit perpé- 
tuée hautement , fucceffivemenr, 
pniverfellement dans tous*les fié-? . 
clés, par des .peuples différensi 
dont les intérêts / la Religiph', les 
préjugez font contraires *, que cei 
{>euplçs Qonfpirent avec leurs eji» 
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nemispour répandre une illufion 
qui les confond & ^qui les con- 
damne î & que cependant dans le 
tems aétuel de rimpofture » ni 
dans les fiecles fui vans, on ne la 
découvre jamais î cela , dis-je , eft 
non-feulement incroïable, mais 
abfolument impolTible. 

Je fuis charmé, lui dis-je alors, 
de voir cette réunion de preuves 
tirées des miracles & de la mora- 
^ , de l’efprit intérieure de la Loi, 

^ & des prodiges extérieurs du Lé- 
giflateur. Les idées baffes &raer-» 
cenaires qu’on a communément 
de la Religion, me paroiffoient 
trop indignes d’une Milhon divi- 
ne. Les miracles du Légiflateur 
m’étoient fufpeéis, quand je ne 
connoiffois point la beauté de la 
Loi. Mais, Monfeigneur, pour- 
quoi troLive-t’on dans la Bible un 
contrafte fi choquant de veritea # 
lumineufes ^ de dogmes obf* 




Digitized by Google 



1S4 Hijhire de laVie 
curs? Je voudiojs bien féparer 
les idées fublimes, dont vous ve- 
nez de nie parler , d’avec ce que 
les Prêtres appellent Myftéres. ' 

Il me répondit ainlî. Pourquoi 
rejetter tant de lumières qui 
eonfolent le coeur, parce qu elles 
font mêlées d’ombres qui humi- 
lient l’efprit ? La vraie Religion 
ne doit-elle pas élever & abattre 
îhomme , lui montrer tout en- 
femblc fa grandeur & fa foibleflTe ? 
Vous n avez pas encore une idée . 
allez étendue du Chriftianifme* 
Il n eft' pas feulement une Loi 
fainte qui purifie le coeur, il eft 
aulfiune fageffe myftérieufe qui 
dompte l’efprit. C’eft un facrifice 
continuel de tout foi-même en 
hommage à la fouveraine raifon. 
En pratiquant fa morale y on re- 
nonce aux plaifirs pour l’amout 
de la beauté fuprême. En croïant 
fes myjiéreSf oh immole fes idées, 

. paf 
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par r'efpcd pour la vérité éternel- 
le. Sans ce double facrifîce des 
fenféesàc des paJJionSy l’holocau- 
fte eft imparfait, notré vi élimé 
eft défeétueufe. C’eft par-là que 
rhomme tout entier difparoît & 
s’évanoüit devant VEtre des êtres: 
Il ne s’agit pas d’examiner s’il eft 
néceflaire que Dieu nous révélé 
ainfi des myftéres pour humilier ' 
notre efprit. Il s’agit de fçavpir 
s’il en a révélé , ou non. S’il a par- 
lé à fa créature , l’obéïflance & 
l’amour font inféparables. Le 
Chriftianifme eft un fait. Puifque 
vous ne doutez plus des preuves 
de cè fait , il ne s’agit plus de choi- 
fir ce qu’on croira , & ce qu’on 
ne croira pas. Toutes les difficul- 
tez, dont vous avez raflemblé 
des exemples , s’évanouiffent , 
dès qu’on a l’ efprit guéri de lapré- 
Ibmption. Alors on n’a nul peine, 
à croire qu’il y ait dans • la nature 
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divine & dans la conduite de fa 
providence, une profondeur impé- 
nétrable à notre foible raifon. L’E- 
tre infini doit être incompréhenfi- 
ble à la créature. D’un côté on 
voit un Légiflateur , dont la Loi 
eft tout-à-fait divine , qui prouve 
fa miflion par des faits miraculeux, 
dont on ne fçauroit douter ; par 
des raifons aufri fortes que celles 
qu’on a de les croire. D’un autre 
côté on trouve plusieurs myftéres 
qui nous choquent. Que faire en- 
tre ces deux extrêmitez embar- 
raflantes d’une révélation claire, 
& d’un obfcur incompréhenfible ? 
On ne trouve de reflburce que 
dans le facrifice de l’efprit , & ce 
facrifice eft une partie du culte dû 
au fouverain Etre. 

Dieu n’a-t’il point des connoif^ 
fances infinies que. nous n’avons 
point l Quand il en découvre 
quelques-unes par. une voie fur- 
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natnrélle , il ne s’agit plus d’exa- 
miner le comment de ces myfté- 
res , mais la certitude de leur ré- 
vélation. Ils nous paroiflfent in- 
compatibles , fans l’être en effet î 
& cette incompatibilité apparente 
vient de la petiteffe de notre el^ 
prit, qui n’a pas de connoiffances 
aflez étendues , pour voir la liai- 
fon de nos idées naturelles avec 
Ces veritez furnaturelles. • 

- Lé Chriftianifme n’ajoute rieii 
à votre pur Déïfme , que le facri- 
fice de l’efprit , & la* Catholicité 
ne fait que perfedionner ce facfi- 
fice. Aimer purement , croire 
humblement, voilà toute la Re- 
ligion Catholique. -Nous h’aVphs 
proprement que deux articles de 
foi , X amour d’un Dieu invifible , 
& Ÿ obéïJJ'ance ^ l’Eglife fon oracle 
vivant. Toutes les autres veritez 
particulières s’abforbent dans ces 
deux veritez fimplcs- & ünîverfeh 

Qü 
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les, qui font à la portée de tous 
les efprits. Y a-t’il rien de plus di- 
gne de la perfedion divine, ni 
plus néceffaire pour la foiblefle. 
îiutnaine ? 

Alors je lui dis. Ce ne font 
plus les dogmes incompréhenfi- 
bles de la foi qui m’arrêtent, mais 
certaines opinions qui fe font 
glUlees parmi les Prêtres & le 
peuple. Dans TEglife Judaïque 
n’a-t’on pas pû obfcurcir la* Loi 
par des traditions incertaines ? Je 
crois que l’Eglife n’enfeignera ja- 
mais, des erreurs danger eufes & 
damnables > mais ne peut-elle pas 
tolerer certaines erreurs innocen- 
teSjparce qu’elles font utiles & mê- 
me néceifaires dans la foiblelTe 
préfentc de la nature humaine ? 
Telle eft , par exemple , l’opinion , 
fur l’éternité des peines. Rien ne 
feroitpius dangereux que d’affran- 
chir les hommes de cette crainte 
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làlutaire. Mais il rty a rien dans 
les idées naturelles que nous 
avons de la Divinité, ni meme 
dans l’Ecriture fainte qui nous em- 
pêche de croire , que tôt ou tard 
tous les êtres reviendront à l’or- 
dre. Voilà le dénouement quO-, 
rigene trouva pour juftifîer toutes 
les démarches de la Providence. 
Voilà de quoi répondre à toutes 
les objeétioUs de Celfe , de Bay- 
le , de tous les incrédules anciens 
& modernes , contre le fyftême 
chrétîbn. Laifîez-moi cette feule 
idée, je vous abandonne tout le 
refte. 

Non, non, nie dit-il: Je ne 
veux vo'us laifler aucune relTour- . 
ce contre le facrifice de refprk. 
Suppofé que l’Eglife pût tolerer. 
• des erreurs innocentes , cepen- 
dant comme elle n^enfeignera ja- 
mais aucune erreur dangereufe, 
qui puilTe juftilkr la révolte & 
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l’indépendance ; que tarde2-voug 
à vous y foumettre , & à perdre 
dans l’incompréhenfibilité divine 
toutes les vaines fpéculations qui 
pourroient mettre des bornes à 
votre obéïflance ? Pendant la nuit 
obfcure de cette vie , il n’eft pas 
permis de raifonner fur les fecrets 
de la nature divine, ni fur les 
deflfeins impénétrables de fa Pro- 
vidence. Encore untnomenc, & 
tout fera dévoilé. Dieu juftifiera 
fa conduite. Nous verrons que 
fa fageffe , fa juftice & fa t)onté 
font toujours d’accord & infépara- 
bles. C’eft notre orgueil & notre 
impatience qui font que nous ne 
voulons pas attendre ce dénoue- 
ment. Au lieu de nous fervir du 
rayon de lumière qui nous refte , 
pourfortirde nos ténèbres, nous • 
nous perdons dans un labyrinte 
de difputes , d’erreurs , de fyftê- 
mes chimériques , de Sedes p 2 Wi- 
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ticulieres , qui troublent noivfeu- 
Icnient la paix préfente de la fo- 
eieté humaine , mais qui nous in- 
difpofent pour la vraie vie de tou- 
tes les intelligences quiii’ont plus 
d’efprit propre, ni de volonté pro- 
pre , ’paA'ce que la même raiioii 
univcrfelle les éclaire , & le mê- 
me amour fouverain les anime. 
Jufqu’ici vous avez voulu polTe- 
der la vérité. Il faut à préfent que 
la vérité vous poflede , vous cap- 
tive , & vous dépoüille de toutes 
tes faillies richelTes de l’efprit. 
Pour être parfait Chrétien, il faut 
être défapproprié de tout , mên^ 
de nos idées. Il n’y a que la (S- 
tholicité qui eitfeigne cette pau- 
vreté évangélique. Impofez donc 
filence à votre imagination, fai- 
tes taire votre raifon. Dites fans 
celfeà Dieu, inUruilTez-moi par 
le cœur , & non par l’efprit ; fai^ 
tes-moi croire, comme les Saints 
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ont cru > faites-moi aimer , cpmr 
me les Saints ont aimé. Par-là vous 
ferez à l’abri de tout fanatifme & 
de toute incrédulité. 

C’eft ajpfî que M. de Cambray 
me fit fentir , qu’on ne peut être 
fagement Déifie , fans devenir 
Chrétien , ni philofophiquement 
Chrétien, fans devenir Catholl- 
que. Un Prélat qui approfondiflbit “ 
ainfi la vérité jufques dans fes ra^ 
cines les plus cachées, étoit-ce. 
un efprit fuperficiel \ 

M. de Cambrai raifonnoitavec 
la même force fur les preuves de 
la Religion naturelle , que fur ceU 
de la Religion révélée, NouS' 
avons là-deflus deux Ouvrages^ 
imprimez depuis fa mort, ^ Exi- 
gence de Dieu , & fes Lettres fur. 
la Religion y dont quelques-unes^ 
furent écrites à M. le Duc d’Or- 
leans , qui a toujours honoré ce 
Prélat d’une amitié fuivie j & qni; 
n a jamais varié. Ues 
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Les efprits fecs & abftraîts ne 
fentent pas affez le mérite de ces 
deux Ouvrages. M. de Cambray 
lîçavoit que la plaie de la plupart 
de ceux qui dfoutent , vient non 
dé leurefprit, mais de leur cœur; 
Il répand partout des fentimens 
pour toucher, pour intérefler, 
pour faifir le coeur. U tempere la 
iécherelTe n^étaphyfique par une 
bnâiion qui ‘fléchit la- volonté , 
dans le tems qu’elle éclaire Tel* 
prit. 

'On trouve dans ces Ouvrages 
tous les principes de la plus fubli- 
me Philofophie. - C’eft ce que je 
vais montrer , en fliifant l’Analy- 
fe de fes preuves de PExijîence de 
Dieu y de la Liberté de P homme , de 
la nécejftté dun culte , & de Pinh> 
mortalité de l' ame, 

- Je mefervirai, autant que je 
pourrai, de fes propres*paroles. 
Je ne ferai que perfectionner c® 

♦ K 
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qu’il a écrit par ce qu’il m’a dîr; 
Encore, une fois je ne raifonne. 
point, je ne fais que raconter. Ce. 
n’eft pas fprtir des bornes de ma 
narration que de faire l’Hiftoirp 
de TeCprit de M, de Cambray , en 
écrivant celle de fa Vie. 

Il faut qu’il y ait quelque chofo 
d’éternel,. (^) Le Néant n’a pn 
produire ce qui eft. VEtre par 
foi n’eft éternel, que parce qu’il 
porte toujours dans fon propre 
fond la néceftité de fon exiftence, 
Tous les êtres finis peuvent être j 
ou n’être pas. Tout infini , qui n eft 

pas V Infirîi fuprême ; ou l’Infini en 
tout genre , n’a rifen en foi qui le 
fait exifter préférablement à un In- 
^ fini d’un dégré fupérieur , ainfifon 
exiftence n’eft pas néceflaire. VE- 
tre par foi, P Etre infini, P Infini’ 
^éfoltiiont donc des termes fyno- 
nymes,*Ceft pour cela que Dieu 
Çq àilmt Celui qui efi, 

((f) L’exifteece 4c Piç«> 
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La multiplicité eft pauvre dans 
fon abondance apparente. L’Infi- 
jii eritous fens eft fouverainement 
Un , & fouverainement Tout. Il 
eft tout Etre , & non tous les êtres, 
11 exifte , il fe connoît , il s’aime 
toujours également. Il contient 
ce qu’il y a de réel dans tous les 
ctres , par une fimplicité indivifî- 
ble , & non par compofition de 
parties. Il connoît tout ce qu’il y 
a d’intelligible, en fe connoiflant. 
Il aime tout ce qu’il y a d’aimable, 
en s’aimant. Il peut tout ce qu’il 
y a de poffible, en voulant. Nous 
ne voïons point fon eflence, mais 
voilà une idée claire de fes pro- 
prietez eiTentiellés. Ce n’eft là 
je l’avouë , qu’une perception' 
infiniment petite de l’infiniment 
grand , mais c’en eft une très- 
réelle , qui le diftingue de tous les 
êtres finis , ou infinis dans un feul 
genre. . I 

Rij 
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Puifque l’Infini abfolu eft le feul 
Etre qui exifte par foi , puifque les 
êtres finis ne fçauroient être des 
parcelles détachées de fa fubftan^ 
ce indivifible j il feut que l’Eter-? 
nel ait un vrai pouvoir de faire 
çxifter ce qui nétoit pas. Nous 
n’avons aucune idée de cette 
puiflance créatrice : mais il faut 
quelle foit en Dieu, autrement 
l’exiftence des êtres finis feroit 
jmpofTible, ’ 

L’adion par laquelle Dieu a 
tout créé , ne paflfe point. Il don-i 
ne l’être à tout moment , parce 
qu’il peut Tôter à tout moment. 
Une peut l’ ôter qu’en cefTant de 
Je donner, ou en donnant le néant. 

• J.e néant ne fe donne pas. La com 
fervation des êtres eft par confe^ 
quent un don perpétuel , c’eft-à-» 
dire, une création continuée. L’ê-» 
tre qui eft dépendant pour fon exÆ 
tence , ne peqt être que dêpem 
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^ant pourfes opérations. Les créa- 
tures agiflent , comme elles exi- 
gent. Elles reçoivent à tout mo- 
ment leur adtivité , comme leur 
ctre. Quel vafte champ de verx- 
tez s*ouvre à l’efprit ! . , 

C’efl Dieu feul qui créé tout; 
& qui ftit tout dans fon Ouvrage. 
C’eftluipréfentpartoutj qui don- 
ne fans ceffe aux corps leurs for- 
mes & leurs mouvemens î aux eL 
prits, leurs vraies lumières & leurs 
parfaits amours. Il rend fans ceile 
les uns intelligibles , & les autres 
intelligehs. {a) C’eft par lui feul 

{a) N. B. Ce/ÿftêmen’a riendecom- 
tnun avec celui qui foutienc que Dieu eft 
■ non-fèulement la caulê de toutes nos ièn- 
iàtionsj mais leur objet immédiat. Selon 
le langage bizarre de ces Philolôphes , 
dans le tems de la douleur , c’eft le doigt 
Idéal qui eft piqué par une epinale intel* 
ligible^ dont l’un & l’autre font des por- 
tions de l’étendue intelligible , ou de la 
lùbftance divine j en tant quereprélciiij 

Riij 
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-qu’ils communiquent entre eu3f;- 
’felon certaines loix generales qu’ii 
a établies , pour conferver l’ordre 
& l’union dan fes Ouvrages. 

Les caufes fécondés ne font que 
les ftmples- occafions de fon aâiion 
qui nous échape, à caufe de (a 
.déücatefle , & que nous attri- 
buons feuflement aux créatures & 

• à non s- mêmes, en ufurpant fur 
les droits de la Divinité. Il n’y a 
dans tous les êtres finis aucune 
ombre de vraie force , que celle 
.de notre liberté, par laquelle nous 
pouvons confentir à l’aââon divi- 

tativc de la matière. Les nouveaux SpL 
nofiftes ont pris de là occafion de dire , 
que félon la nouvelle PhÜofôphie , il n’y 
a qu’un fèul Etre qui réunit dans fa fub- 
ilance, comme attributs , \ étendue intel- 
ligible ^ intelligente. C’eft ain fi que cer- 
tains efprits fiibrils , jufiques à être légers, 
ont poufïé le Malebranchifine à l’impie- 
tc contre les intentions de l’Anteur. 
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île qui nous éclaire , nous excite, 
& nous meut, 

(æ) Lemouvemencque Dieii 
nous* imprime vers le bien en ge- 
neral; eftle fond & reflence de 
• la volonté, ôc la fourcê de tous nos 
amours. Mais ce mouvement ne 
nous porte jamais invinciblement 
vers aucun bien en- particulier; 
Kons pouvons toujours nous arrê- 
ter pour examiner fi le bien qui fe 
préfente, eft réel, ou apparent, 
félon l’ordre , ou contre Tordre , 
bon en foi , ou feulement flateur 
pour nous. Nous pouvons pat 
conféquent céder à Tadion de 
Dieu par vertu ou par volupté, 
par raifon ou par plaifit', par ref- 
ped pour fes perfedions adora- 
bles , ou par goût pour nos fenfa- 
tions agréables. Voilà lé doublé 
reflbrt qui explique notre libèrté. 

Ce pouvoir de confentir à Tac- 

( a ) Idée de* la Liberté. 


R2i) . 


,ioo Hijîoîre de la Vie 
,tion divine , ne fiippofe point une 
force infinie dans la créature. Il 
ne produit ni l’objet, ni i’adion 
de l’objet, ni le mouvement vers . 
l’objet. Notre aétion eft toujours 
ficrile par elle-même. Celle de 
Dieu eft feule produétricede tou- 
tes nos perceptions lumineufes & 
^béatifiantes. Elle eft fource uni- 
que de toutes les veritez & de tous 
les plaifirs qui nous repment. Dieu 
nous donne fans celTe cette a6H- 
y'né ( ou ce pouvoir de choifîr ) 
comme il nous donne Pêtre, Nous 
avons un êfre différent du fien î 
de même ficftis avons une activité 
différente de lafienne; Mais com- 
me notre être ne peut exifter in- 
dépendamment du fieUj de même 
.notre aéUon ne peut rien produi- 
re fans la fienne qui fait tout en 
tous , félon certaines loix qu’il a 
établies. 

La loi univerfelle des com- 
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liTunjeation^ divines pour les êtres 
libres , eft que Dieu s’y commu- 
nique plus ou moins > félon qu’ils 
cèdent plus ou moirls à fon aêlion. 
Xorfqu’on pèche , il ne faut pas 
qu’il y ait dans la créature une for- 
ce égale à celle du Créateur, pour 
arrêter l’adion de Dieu j c’eft lui- 
même qui s’arrête. Il n’agit, point, 
parce que la condition de fon ac- 
tion manque* 

En voïant à découvert le bien 
fouverain, toute intelligence fi- 
nie s’y attacheroit invincible- 
ment 5 mais elle pourroit s’y atta- 
cher , ou pour rendre hommage 
à fa perfedtion infinie, ou feule- 
ment pour joüir du bonheur. Sé- 
parer ces deux amours, c’eft com- 
mettre un facrilege. Rien n’étoit 
.plus digne de Dieu pour nous 
confirmer éternellement dans le 
pur amour de l’ordre, que de nous 
y élever par un état d’épreuve oüi 
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nous pouvons fans cefle facrifîet 
hos fenfations déledables à l’idée 
pure de fon infinie perfection. Il 
ne nous a donc fait libres que 
pour nous rendre capables du 
pur amour. 

C’eft là le culte {a) que Dieu 
exige de fa créature , & la condi- 
dition. éternelle de notre unior* 
avec lui. L’ordre demande que 
nous aimions fa perfeétion infinie 
plus que notre finie perfection. 
Nous ne fommes que des biens 
bornez, participez ôc dépendans. 
Au lieu que le premier Etre eft le 
bien unique , foiirce de tous les 
autres, le bien fans bornes, le 
bien indépendant. Notre amour 
-pour ce bien doit être aulîi un 
amour unique , fource de tous 
nos amours , un amour fans bor- 
nes , un amour indépendant de 
tout autre amour. Au contraire 

(<*} Le culte de rEtre fuprême. 
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l^amour de nous-mêmes doit être 
un amour dérive de cet amour 
primitif, un amour ruifleau de 
cette foiirce , un amour borné ôc 
proportionné à la petite portion 
.de bien qui nous eft échu en par- 
tage. Voilà le vrai culte dont Dieu 
ne fçauroit difpenfer aucune créa- 
.»ture intelligente, & fans lequel 
il ne peut fe l’unir. Dieu eft tout^ 
&T10US ne fommes qii’ün rien re- 
vêtu par emprunt d’une très-peti- 
te parcelle de Pêtre. Ce mot qui 
nous eft fi cher , n’eft, pour ainfi 
dire , qu’un petit morceau qui 
veut être le tout , & qui s’érige 
en faufte divinité. Il faut renver- 
fer l’idole pour la réduire à fa pe- 
■ tite place. Dès qu’on aura pofé ce 
fondement, tout l’édifice s’éle** 
vera comme de lui-même. La 
Religon fe trouvera toute déve- 
loppée dans notre cœur. L’exif- 
tence de Dieu, la liberté de l’hom- 
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me, la nature du culte une foîS 
établies, l’immortalité de Tame 
fuit néceflairement de ces trois 
principes. 

(a) Nous fommes capables de 
connoître & d’aimer à l’infini. 
Dieu , en créant un être avec une 
capacité fi vafte,n’a pu avoir d’au- 
tre fin que de fe faire connoître 
comme vérité fouveraine, & de 
fe faire aimer comme bonté uni- 
verfelle. Pendant cette vie Phom- 
me ne remplit point cette fin. 
Toutes fes occupations ici bas 
font indignes d’une capacité fi no- 
ble. Or il eft impoflible que Dieu 
créé des êtres pour le connoître 
& pour l’aimer à l’infini, fans rem- 
plir jamais le defîein de leur créa- 
tion î à moins qu’ils ne s’en ren- 
dent incapables par leur propre 
faute. Cette inconftance feroit in- 
finiment indigne de la fagefle Ôç 

(4) L’immortalité de l’Ame. 
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'de la bonté de Dieu , qui ne peut 
.pas détruire un être qui l’aime , ôç 
qu’il n’a créé que pour l’aimer, 
Suppofé donc que l’ame fut ma-» 

. térielle & mortelle par fa nature , 
elle pourroit s’immortalifer parl’a*. 
mbur. 

C’eft ainfi que M. de Cambray, 
rendoit les Athées , Déïftcs > les^ 
Déïftes, Chrétiens î les Chrétiens,- 
Catholiques j par un enchaîne- 
ment d’idées fuivies pleines do 
lumière & de fentiment. Toutfe 
concentroit dans l’amour de l’or- 
dre , tout en déçoulqit. Cette 
grande idée donnoit de la force , 

' de la beauté , de l’élévation & de 
l’iinité à tous Tes principes. Je ne 
prétends pas démontrer ici ce fy- 
flême. Mais je prieles incrédules 
de m’en montrer un autre , qui 
foit autre , qui foit auffi lié dans 
toutes fes parties , auffi fécond en 
çgnféquçnces lumineufçs , aulQ 
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l'atisfaifant pour refprit ôc pour le 
jcœur , que celui-ci. 

J’ai affez parlé de M, de Cam- 
bray comme Philofophe & com- 
me Prélat j je dois à préfent dire 
un mot de lui , comme Académi- 
cien. Pendant le tems qu’il étoit 
Précepteur des Princes , il fut 
choifi membre de P Academie 
Françoife en Pannée 

Le difeours qu’il prononça à 
cette occafion eft un modèle dan» 
ce genre. Son Telemaquè admi- 
ré de toutes les Nations , & tra- 
* duit dans prefque toutes les Lan- 
gues de l’Europe , fes Dialogues 
fur l’éloquence , fa Lettre à P A- 
cademie Fran<;oife , &fes Dialo- 
gues des Morts montrent égale- 
ment la beauté de Ibn génie , ôc 
la noblefle de fes fentimens. 

Sa doctrine fur ce qu’on appel- 
le n’eft pas moins admi- 

«ble dgns fon genre que f» 
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idodritie fur l’Amour. On trouve 
partout la même unité de princi» 
pes. Son but dans l’éloquence, 
comme dans le raifonnement , eft 
de ramener les hommes à la pure 
nature , de leur faire chercher le 
fublime dans le fimple , de faire 
fervir le plaUir à la vertu , & l’a» 
^réable à l’honnête. 

C’eft pour cela qu’il réduit tou-» 
tes les réglés de la vraie éloquem 
ce , à peindre , à perfnader , à paf, 
Jîonner. Le véritable Orateur, fe-» 
Jon lui , n’orne fon difcours que 
de veritez lumineufçs & de fentir 
mens nobles , qu’il revêt d’expref^ 
fions claires & naturelles, Ilpenfe, 
^Ifent , ^ la parole fuit, 

Vont peindre en parlant , M, de 
Cambray veut qu’on imite les Ra» 
phaëls & les Carraches qui fui? 
voient en tout, la pure nature, fans 
chercher à feire admirer leur bel? 
îç imaginatîQn , en fe jpüant da 
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pinceau. Il veut que fon Orateur 
entre en focieté avec tous les êtres 
qui Tenvironnent, H’iême les plus 
inanimez j qu’il les vivifie > qu’il 
les fafle penfer , fentir, aimer j 
qu’il leur parle , & qu’ils lui ré- 
pondent, mais qu’ils ne d'ifent ja- 
mais que ce que diroit la fimple 
nature , fi elle parloit en eux. U 
ne rejette point les figures hardies, 
les images vives ^ les peintures 
aimables j mais il veut que toutes 
les beautez du difcours reflem-. 
blent à celles de l’ Architecture , 
pLi l’on tourne en ornemens tou^ 
tes les parties néceffaires. 
t Pour perfuader , il veut que l’O»- 
rateur foit un génie réglé & cor- 
red, un vrai Philofophe qui n^5 
trouve beau que ce qui eft vrai ; 
qui fijache mettre les grands prinr* 
cipes dans leur vrai point de vue ; 
■que de ce point , conime du cen- 
Uç i la lumière fe tepande fur tout 




' âe M, de Tendon. hop 
le difcours 5 que chaque vérité 
foit à fa place ; quelles fe prépa- 
rent 5 qu’elles s’amenentj quel- 
les s’appuient fucceflTivement ; 
que le tout ne fafle qu’un même 
tableau. 

Pour pajfwnner y M. de Cam- 
bray veut qu’on unifie les idées 
claires & les fentimens nobles. Il 
faut, félon lui, connoître le cœur 
humain, fçavoir, tous les refibrs 
qui le remuent , être pénétré foi- 
même de ce qu’on veut perfua- 
der aux autres ; ainfi que. le cœur 
parle au cœur, tandis quel’efprit 
parle à refprir. Il faut que l’amout 
du beau anime, enlevé, tranfpor- 
te tellement l’Orateur , qu’il s’ou- 
blie , & qu’il difparoifie , pour ne 
faire voir que la vérité & la ver- 
tu. 

Par cette idée de la vraie élo- 
quence , il fait connoître la faufid. 
yoici le contrafte. Au lieu dèS 

S ^ 
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peintures vives & des images naï- 
ves , elle n’eft occupée que d’an- 
.tithefes étudiées , de périodes ar- 
rondies , de parures ébloüiflàntes. 
Elle n’a pour but que de flater les 
oreilles par des fons harmonieux, 
.de polir , d’orner , d’épurer fon 
langage. Elle ignore que le fty- 
le fleuri , quelque doux & agréa- 
ble qu’il foit , ne peut jamais s’é- 
lever au-deflTus du genre médio- 
cre. 

De plus la fauflTe éloquence , 
félon M. de Cambray , au lieu de 
veritez lumineufes, ne cherche 
que les penfées fines & les poin- 
tes délicates. Voici la defcription 
qu’il en fait. Elle ne remonte 
point aux principes. Elle ne fçait 
.pas Ce contenter de la fimple rai- 
. Ibn. Elle répand partout trop de 
iel. Elle ignore que le trop de dé- 
.licatefle dégénéré en fubtilité 5 
.que le goût exquis craint le trop 


Digitized by Google 


de M, de Tenelon, '2'1'j 
en tout i fans en excepter l’efprit 
même î que c’cft 11 en avoir pas 
aflfez , que de vouloir en montrer 
trop 5 que c’eft en avoir de refte 
, que d’en fçavoir retrancher à pro- 
pos. Au contraire le vrai fublîme 
eft fî fimple, fi naturel , fi fami- 
lier , qu’il femble dévoir fe pré- 
fenter d’abord , & que chacun foit 
tenté de croire qu il l’auroit trou- 
vé fans effort j & cependant peu 
le trouvent , parce qu’il n’y a que 
les génies fuperièurs qui fçachent 
fe fimplifier , pour fuivre en tout 
la pure nature. - 1 . 

7 La fauffe éloquence enfin fub- 
ftituëlésmâxim^ dé l’efprit, ati 
iièu deS'fentiméns du cœurj des 
fentences morales,féches & apprê- 
tées , au lieu de ces mouvemens 
vifs & naturels d’une ame faifîe 
par Pamour du beâü. T andis qu’pn 
croira que l’ampuf propre eft ;la 
foufce de toutes les vertus', on 

Sij 
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ne dira jamais rien de grand. On 
fera toujours renfermé en foi. La 
fphére eft.trop bornée, pour y 
prendre un vol hardi , noble & 
fublime. 

M. de Cambray a pratiqué lui* 
.même fes préceptes. Il peint , iL - 
.perfuade, il paflionne. On Tac- 
eufe de paflfer quelquefois trop 
vite des peintures aux paflfions. Il 
eft vrai qu’il ne fe donne pas.totw 
jours le ter;^ de détailler , d’ana- 
tomiz'cr , & par-là de deflccher la 
vérité. Il remonte aux principes , 
defeendauxeonféqueneçs, & dé-* 
voile par un feul trait tout l’en- 
.chaînement des .y.eritez> puis U 
tourne tout en fentiment,'& ra- 
mené fans celTe Lhqmme .à fon 
propre cœur, . . 

M,de Cambray avoir étudié les 
/Anciens de toute^ les efpeces » 
Poëtes , Orateurs., Philofophes, 
,11 en connoilToii.les défauts & le$ 
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bcautez. Il admiroit les fentimenç 
nobles & l’imagination vive des 
Grecs & des Romains. Il avoüoit 
qu’ils ne fçavoient pas , comme 
les Modernes, cet ordre dans le 
raifonnementj qui commence par 
les principes (impies, & qui va 
par degré aux idées plus compo- 
fées, & qui pourfuit la vérité dans 
tous fes rapports par un enchaîne*, 
ment géométrique. Ils alloient aa 
vr^i par fauts & par bonds , mais 
ils attrapoient fouvent le fublime, 
fans connoître les veritez inter- 
médiates par oà l’on y monte. 
C’eft ainfi qu’ils ont parlé de l’a- 
mour d\xbeau » de Y honnête & de 
. la vertu pour elle-même , d’une 
maniéré bien plus élevée q^ue nos 
.Modernes. 

- Dans les dernieres années de fa 
vie , M. de Fenelon a eu occalioa 
démontrer d’une maniéré éclar- 
,tânte toutes les vertus d’un boa 
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citoyen, fon amour pour fa Pa- 
trie & pour les Etrangers. 

‘ L’anné 1709. étoit une année 
d’extrême cherté, L’Armée de 
Flandres étoit fans magafins. M. 
de Cambray donna l’exemple à 
tout le Pais de fournir volontaire- 
ment des bleds pour la fubfiftan- 
ce des Troupes. 

Les années fuivantesla Guerre 
fe rapprochant de Cambray , il 
fiit l’admiration des Armées par 
fa charité pour les bleffez & pour 
les malades , & pour la noblefle 
de fa Maifon ouverte à tous les 
Officiers. 

Après la bataille de Malpla- 
quet, il reriiplit non-feulement 
fon Palais d’Officiers bleflez, mais 
auffi fon Séminaire qui fe trouva 
libre par Pabfence des jeunes Ec- 
. cléfiaftiques. Il faifoit fournir à 
tous ce qui étoit nécelïàire pour 
les guérit , & pour les nourrir. Sa 
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charité eft allée même jufqu’à 
loüer des maifons , lorfque les 
appartemens manquoient chez 
lui. Tout autre auroit cru une tel- 
le dépenfe excelTive dans un tems 
où le voifinage des Armées dimi- 
nuoit fort fes revenus ; mais il ne 
mefuroit fes liberalitez que par les 
befoins des malheureux. 

Ce n’étoit point feulement.aux 
perfonnes de diftindion que fa 
Maifon étoit ouverte. Elle fut auf- 
fl l’azile du peuple le plus pauvre, 
Tes mouvemens imprévus des 
Armées , & les défordres qui en 
font inféparables , obligeoit quel- 
quefois des Villages entiers de 
chercher dans la Ville une sûreté 
qu’ils ne trouvoient pas à la cam- 
pagne. Le Palais Archiépifcopal 
fut la retraite de tous les malheu- 
reux , à qui l’on pût y donner pla- 
ce. Ni l’horreur de leur mifere , 
ni leurs maladies infedes ne pou- 
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voient arrêter le zélé de ce Prélats 
Il fe promenoir au milieu d*eux, 
comme un bon pere. Lesfoupirs" - 
qu’il laiflToit échapper, marquoient 
combien fon cœur étoit ému de 
compalTion. Sa préfence & fes pa- ^ 
rôles fembloient adoucir leurs 
maux, 

. La vénération qu’on avoir pour 
lui , n’étpit pas bornée aux feules 
Armées Françoifes > elle n étok 
pas moins grande dans les Armées 
vcnnemies. M. le Duc de Malbo- 
rough, M. le Prince Eugene, & 
M. le Duc d’Ormond le préve- 
noient par toutes fortes de poli- 
telTes. Ils envoïerent des déta- 
chemens pour garder fes prairies 
& fes bleds j ils firent mêmetranlr ‘ 
porter & efcorter jufques à Cam,'- 
bray fes grains , de peur qu’ils ne 
fuflent enlevez par les fourageurs 
de leur Armée. Lorfque les par- 
tis ennemis apprenoient qu’il de- 
voir 
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voit faire quelque voïage dans fou 
Diocéfe , ils lui mandoient , qu’il 
n avoir pas befoin d’efcorte Fran- 
<joife , & qu’ils Fefeorteroient 
eux-mêmes. Les Huflfars mêmes 
des Troupes Impériales lui ren- 
doient ce fervice , - tant la vraie 
vertu a d’empire fur les efprits- 
Toutes les Nations de l’Europe 
avoient pour lui une véneration- 
égale. Ce n’eft que dans fon pro- 
pre Païs qu’il a été ma’traité & ca- 
lomnié. Il aimoit & chériflbit aulS 
les Etrangers. Il les recevoir avec 
une cordialité & une diftindion 
particulière , quelle que fut leur 
Religion. Il prenok pjaifîr à les 
entretenir des moeurs, des loix,^ 
du gouvernement , des grands 
hommes de leur Païs. Il ne leur 
faifoit jamais fendr ce qui leur 
nianquoit dans la délicatefle des 
moeurs Françoifes. Au contraire 
il difoit fouvçnt? /fi folitejfe eft de 

T 
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joutes les JSJations. Les ws%niei^$ 
de Pexvrimerfont différentes , mais 
ijidijfereYites de leur nature, 

Peçfonne n'aimoit mieux que - 
lui fa Patrie : mais il ne^ pouvok 
fouffrir qu’on en cherchât les in-a 
terêts , en violant les droits de 
l’humanité, ni qu’on l’exaltât, en 
dégradant le mérite des autres 
peuples. Taime mieux ma famille j 
difpit-il, que moi '■même ,* faime 
fnieux ma Patrie que tria famille 4 
mais faime encore mieux^ le genre 
fiumain que^W Latrie. 

Pendant les dernieres années 
de la guerre , il tenoit table ou- 
verte pour tous les Otïiciers , tant 
Etrangers que Irantjois, qui ve-i 
jioient à Canabray chercher les 
charmes de fa conv erfation. Les 
devoirs d’hofpitalité & de bien, 
(eance devenoient pour lui un 
grand travail , à caufe de la mul- 
.fitqde des. perfgnne^ qui le vç*? 
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noient voir , & de la multiplicité 
de fes autres emplois. Il rempliC» 
foit pourtant tout avec une aifan- 
ce , une politefle & une tranquilr 
lité parfaite. 

Après la mort de Monfeigneur 
le Dauphin fils du Roi , tous les 
SeigneursFrançois, en paflant pac 
Cambray pour aller à l’armée, re* 
doublèrent leurs attentions pour 
M. l’Archevêcjue. L’eftime qu’ils 
av oient de fes qualitez perfonnel-* 
les , fut augmentée par l’envie de 
plaire à M. le Duc de Bourgogne, 
dont ils connoiOfoient les fenti- 
mens pour ce Prélat. M. deFene- 
lon demeura toujours dans la mê- 
me fimplicité , & dans le même 
détachement. Son ame élevée au- 
defliis de toutes les grandeurs hu- 
maines, ne s’en laiflbit point 
ébloüir. Il ne fe fervpit de l’efti- 
me que, les hommes lui mar-, 
quoient , que pour leur faire dn 
bien. T. 14 
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Sa pieté avoit quelque chofe 
de fl aimable & de fi noble en mê- 
me tems , qu’elle attiroit le refi- 
ped des'plus incrédules , & fem^ 
bloit fufpendre leurs doutes. Il 
parloit , il badînoit , il les amufoit 
par charité, & aflaifbnnoit tous fes 
difcours de traits courts & yifs qui 
înfpiroient l’amour de la vertu. Il 
prenoit ainfi toutes fortes de for^ 
jnes, fans perdre jamais fa forme 
eflentielle. 

Rien n’eft pins admirable que 
la facilité avec laquelle ilfe laifloit 
^ déranger pour fe prêter à tous , & 
s’accommoder en tout aux de- 
iVoirs journaliers , qui naiflbient 
à chaque moment, comme à l’im-c 
provifte , pour exercer fa patien- 
ce & fa douceur. La vertu com^ 
mune fe déconcerte , fe dépite & 
fe décourage , quand elle ne peut 
pas fuivre fes réglés & fa métho« 
de, -vertu deM, de Caipbray 
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étoit noble, libre, ordonnée dans 
toutes fes démarches , fans être 
cependant refclave ni des tems , 
ni des.lieux. C’eft ainfi ques*étant 
détourhé un jour d’un ouvrage 
qu’il a voit envie d’achever, pour 
remplir les devoirs de bienféance 
& de politefle envers un de fes 
amis qui partoit de Cambray ; cet 
ami lui en aïant fait des excufes ; 
M. l’Archevêque lui répondit : Ne 
foïez pas embarrajfe J vous me fai- 
tes plus de bien en me dérangeant ^ 
que je ré en aurais fait en travail- 
lant. Quoiqu’il fût d’un naturel 
très-vif & fenfible , cependant au 
milieu de fes plus grandes croix 
& difgraces , furtout du tems de 
fa difpute avec les trois Prélats 
abandonné à Dieu , -& défoccupc 
de lui-même, il étoit tranquille^ 
libre , égal , toujours affable , pré-, 
fent à foi , & auffi attentif aux au- 
tres , comme s’il n’avoit eu aucun 
fujet de peine. T hj 
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La politeffe qui n eft fouvent 
qu’une vaine apparence pour le 
rendre l’idole des hommes, & les 
faire fervir à nos interets , étoit en 
lui l’effet d’un oubli de foi pour fe 
donner tout aux autres , afin de 
les rendre bons j un facrifice de fa 
volonté propre pour prévenir \ 
pour calmer, pour apprivoifer 
leurs paflions j une efpece de cul- 
te qu’il rendoit aux images de la 
Divinité : c’eft ainfi que je l’ai vu 
transformer les vertus les plus 
communes en vertus divines. 

Il avoir Part de fe mettre de 
niveau avec tous les efprits , de 
ne montrer jamais plus d’efprir 
que ceux avec qui il converfoit h 
d’en donner même aux autres , 
en faifant difparoître le fien à pro- 
.pos, pour faire paroître le leur, 
-& pour produire ce qu’il y avoir 
en eux de bon. Je l’ai vu dans l’ef- 
-pace d’une feule journée monter 
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êc defcendre à tous les rangs? con* 
verferavec les grands, & parlée 
leur langage , en confervant tou- 
jours la dignité Epifcopale > s’en** 
tretenir enfuite avec les (impies 
& les petits, comme un bon pere 
qui inftruit fes enfâns. Ce paflage 
fubit d’une extrémité à l’autre , 
croit fans affedation & fans effort, 
comme un efprit , qui par fon 
étendue , atteint toutes les diftan-* 
ces. 

A cette fublimité d’efprit , M. 
de Cambray joignoit une fimpli- 
ciré de cœur fort fuperieure à tous 
les talens. Il y à peu (Thomniei 
qui puiffent fouffrir qu’on les voie 
de près. Il y a un certain point de 
vûë d’où il faut les regarder. De 
loin leurs bonnes qualitez difpa- 
roiffenr. De près leurs défauts 
groffiffent. Il n’y a que la fimpli- 
cité qui rend toujours également 
aimable, & qui transforme leâ 

* - r-T* • • • * ’* 
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foiblefles memes en vertus^ Le 
mélange du parfai^& de l’impar- 
fait., qu’on voit dans une ame 
toute nuë , qui n a ni détours , ni 
replis, niréferve, eftun contra- 
fle qui releve fa beauté, & qui 
furpafle de beaucoup une lumiè- 
re fans ombres. M. de Cambray 
poflédoit cette fimp licite dans un 
degré éminent. En la définiflant , 
il fe peint lui-même , fans y pen- 
fer. Voici fes paroles. 

» La fimplicité eft la droiture 
.» d’une ame qui retranche tout 
» retour inutile fur elle-même & 
a» fur fes avions. Cette vertu eft 
» différente de la fincerité , mais 
« elle la furpaffe. On voit beau- 
» coup de gens qui font finceres , 
fans être (impies. Ils ne difent 
30 rien qu’ils ne croient vrai. Ils ne 
> veulent paffer que pour ce qu’ifs 
po font. Mais ils craignent (ans cef- 
ft fe de paflér pour ce qu’ils ne 
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font pas. Ils font toujours au 
miroir pour fe compofer, pour 
s’étudier , pour arranger .leurs 
vertus en fymetrie , pour com- *< 
pafler toutes leurs paroles & tou- <* 
tes leurs penfées , dans la crain- * 
te de faire trop ou trop peu. Ils « 
ne font pas à leur aife avec les « 
autres , & les autres ne font pas « 
à leur aife avec eux. On n’y trou- « 
ve rien d’aifé, rien de libre 
rien dé naturé!. 

» Une perfonne pleine de 
défauts , qui n’en veut ca- « 
cher aucun ; qui ne cherche 
jamais qu’à éblouir j qui n’affec- « 
te ni talens , ni vertus , ni bon- « 
nés grâces; qui paroît ne fonger « 
pas plus à elle-même qu’à au- « 
trui ; qui femble avoir perdu le « 
moi , dont on eft fi jaloux ; qui «e 
eft comme étrangère à l’égard « 
de foi-même , eft une perfonne « • 
qui plaît infiniment malgré fes «• 
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» défauts. Au contraire une peî?^ 
» fonne de talens , de vertus ac- 
» qiiifes , de grâces extérieures , 
» fi elle eft trop compofée , fi elle 
» paroît toujours attentive à elle^ 
» même ; fi elle afFeéfe les meil- 
» lettres chofes , eft une perfonne 
» dégoûtante, ennuïeufe, & con* 
» tre laquelle cfiacun fe révolte. 
» Voilà le goût de Dieu & des 
» hommes. 

Quelque aimable que fut la fo- 
cieté de M. de Cambray dans le 
public , elle rétoit infiniment plus 
dans le fecret avec fes amis. L’a- 
mour divin étoit en lui une four- 
ce intariftable de l’amitié la plus^ 
pure , la plus tendre , la plus gé- 
nereufe. Je ne puis mieux pein- 
dre les fentimens de fon coeurs 
que par une Lettre à M. le DuC 
de Bourgogne fon Elève. 

33 L’amitié divine , dit-il à ce 
» Prince , n’eft pas toujours fenfi- 
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ble & affedueufe j mais elle eft'«< 
vraie, intime, fidelle , conftan- «f 
te & efficace.’ Elle a même fes ^ 
tendrefles & fes tranfports. Une « 
ame qui feroit bien à Dieu , ne « 
feroitplusdefTcchée & refferrée « 
par les faufles délicateffes & par « 
les inégalitez bifarres de l’a- « 
mour propre. L’amour porte- « 
roit tout , fouffiiroit tout , efpe- ^ 
^reroit tout pour nôtre ami. L’a- « 
mour furmonteroit toutes les “ 
peines. Du fond du cœur il fe « 
rêpandroit fur les fens. Il s’at- « 
ctendriroit fur les maux d’autrui, « 
ne comptant pour rien les fîens. « 

^ II confoleroit, il açtendroit, il « 
fe proportionneroit , il fe rappé- « 
tifferoit avec les petits, il s’éle-œ 
veroit avec les grands. Il pieu- « 
•reroitavec ceux qui pleurent jœ 
'ilfe réjoüiroit avec ceux qui fe « 
“rêjoiiifTcnt. Il feroit tout à tous, « 
non par une apparence forcée « 
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« & par une démonftrationféchèj 
mais par l’abonaance du cœur ; 
en qui ramoiir divin feroit une 
t, fource vive pour tous les fenti- 
„ mens les plus tendres, les plus 
«forts, les plus proportionnez. 
,, Rien n eftii fec , fî dur, fi froid, 
« fi refîerré qu’un cœur qui s’aime 
« feul en toutes chofes. Rien n’eft 
«fi tendre, fi ouvert, fi vif, fî 
«doux, .fi aimable, fi aimant, 
„quuncœur que l’amour divin 
« poffede & anime. 

M. de Cambray ménageoit fes 
amis avec une délicatelTe infinie , 
il voïoit leurs défauts , & les fup- 
portoit âvec douceur. îl atteft- 
doit le moment de leur en parler,- 
le faififlbit quand il étoit venu , ôc 
fçavoit aflaifonner fes avis de tel- 
le forte , que les veritez les plus 
défagréables ne dcgoûtoient ja« 
mais. 

i « Ceft fouvent , dit-il , par im-* 
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perfeftion qu’on reprend les im- 
parfaits. C’eft un amour propre , ‘f ^ 
fobtil & pénétrant , qui ne par- 
donne rien à l’amour propre 
d’autrui. Les paflîons des autres 
paroiflent iitfiniment ridicules*^ 

& infupportables à quiconque*^ 
eft livré ^ux Tiennes. L’amour ** 
de Dieu plein d’égards , de 
fupports , de ménagemens j de 
condefcendances. Il ne fait ja-'^ 
mais deux pas à la fois. Moins “ 
on s’aime , plus on s’accommo- 
, de aux imperfections d’autrui , 
pour les guérir patiemnient. On 
ne lait jamais aucune incifion , 
fans mettre beaucoup d’onâiion 
fur la plaie. On ne hafarde au- 
Gune opération, que quand la'? 
nature indique elle-même,qu’el- '? 
le y prépare. On attendra des^! 
années entières pour placer uji ‘î 
feul avis falutaire. ,, 

■ j^çn p’eft plqs beau cju’e 
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fait dire là-deflus par Socra- 
te à Timon le Mifantrope , dans 
fes Dialogues des Morts. „La 
„ vertu imparfaite fuccombe dans 
,, le fupport des imperfedions 
„ d’autrui. On s’aime encore trop 
„ foi-même , pour pouvoir tou- 
,, jours fupporter çe qui eft con* 
„ traire à fon goût & ||fes maxi^ 
„mes. L’amour propre ne veut 
„ non plus être contredit par le 
„ vice que par la vertu. La vertu 
„ imparfaite eft ombrageufe , cri- 
„ tique i âpre , févere & implaca- 
ble. La vraie vertu eft toujours 
„ égale i douce , affable, compa^ 
,, tiffante. Elle prend tout fur elle^ 
„ ôc ne fonge qu’à faire du bien, 
„ VoilLle principe de vertu comr 
„ patiffante pour autrui, & déta^ 
„ chée de foi-même , qüi eft le 
vrai lien de la focieté. „ 

Cette douceur n’empêchoit pas 
dç Cambray de dire h vçritç 
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à fes £mis qui avoient la force de 
reiitcndie. Voici un trait qqi 
marque également cette fermeté 
& la connoiflance délicate qu’il, 
^voit du cœur humain. 

„ Le fond que vous avez “ 
nourri dans votre cœur depuis 
l’enfance , eft un amour propre 
eÇçené & déguifé fous l’apparen- 
ce d’une délicatefle & d’une gé- 
nérofité héroïque. Vous vou-‘^ 
driez toujours vous oublier 
vous-même, pour vous donner*? 
aux autres ; mais cet oubli tend *? 
à vous faire l’idole de vous-mê-*? 
nie, &de tous ceux pour qui*? 
vous parpilTez vous oublier. *? 
ÜL’oubli de foi-même eft fi grand, *? 
que l’amopr propre même veut *? 
l’imiter > & ne trouve point de *î 
gloire pareille à celle de n’en ** 
chercher aucune. Qu’y a t’il en *? 
effet de plus doux & de plus fla- ?? 
f eur pour un amour propre fenfç ■! ' 
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„ & délicat , que de fe voir ap*- 
„ plaudi, jufqucsàne paflfer plu;s 
pouj: un amour propre ? „ 

M. de Cambray, en parlant 
^vec cette franchife à fes amis, 
youloit qu’ils lui pariafl'ent de mê- 
pîe. Voici comme il leur écrit. 
Je vous demande plus que ja- 
,, mais de ne m^ épargner point 
„mes défeuts. Quand vous -eh 
croirez voir quelqu’un que je 
n’aurai peut-être pas , ce ne fera 
point un grand malheur. Si vos 
avis me blçflfent , cette fenfibh 
,, lité me montrera que vous avez 
„ trouvé le vif. Ainfi vous m’aurez 
P, toujours fait un grand bien » en 
p, m’exerçant à la petitelTe , & en 
p, m’accoutumant à être repris. Je 
p, dois être plus rabaifle qu’un au- 
p, tre, àpropçrtionquejefuisplus 
p, élevé par mon caradere. J’ai 
p,befoin de cette fimplicité, êç 
p,7’efoere qu’elle augmentera no*? 
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tre union, loin de Palterer.,, 

L’abfence ni la diftance ne di- 
minuoit point l’amitié de M. de 
Cambray. Tout le tems de fon 
exil , il fut dans une grande répa- 
ration d’avec fes anciens amis. 
Mais il réalifoit leur préfence par 
la tendreffe d’un cœur qui s’unit 
à ce qu’il aime dans l’immenfité 
divine. Voici comme il leur 
écrit. 

„ Demeurons tous dans notre 
unique centre , où nous nous “ 
trouvons fans cefîe > & où nous “ 
ne fommes tous qu’une même** 
chofe. Nous fommes bien près “ 
les uns des autres, fans nous** 
voir, au lieu que les gens qui fe “ 
voient à toute heure , font bien ** 
éloignez dans la même cham-** 
bre. Dieu réunit tout ^ & anéan- 
tit toutes les plus grandes diftan- ** 
ces à l’égard des cœurs réunis en *• 
lui O qu’il efl: vilain d’être deux, *3 

y. 
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„ trois , quatre ! Il ne faut être 
„ qu’un. Je ne veux connoître" 
„ que l’unitc.Tout ce qu’on comp- 
„ te au-delà , vient de la divifîon. 
„ Fi ! des amis. Ils font plufieurs , 
3, & par conféquent ne s’aiment 
„ guéres. Le moi s’aime trop pour 
3, pouvoir aimer ce qu’on appelle 
,3 lui & elle. Soïons donc tous unis 
„ par n’être rien que dans notre 
„ centre commun , où tout eft un 
3, fans diftindion. C’eft-là que je 
3, vous donne rendez-vous , & que 
„ nous habitons enfemble. C’eft 
„ dans ce point indivifible que la 
Chine & le Canada fe viennent 
i, joindre. Je ne laifle pas de fen- 
„ tir vivement la privation de vous 
'„voir. Mais il la faut porter en 
„ paix , tant qu’il plaira à Dieu & 
„ jufques à la mort , s’il le veut. 

Tout lui êtoit commun avec fes 
amis. Il n’étoit avec eux qu’un 
même efprit & qu’un, mêmè* 
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cœur. „ O ! qu il feroitbeau > di- " 
foit-ilfouvent , de voir tous les “ 
biens en commun , & que cha- 
cun ne regardât plus fes lumie- " 
res & fes vertus, fes joies & fes 
richeffes comme fon bien parti- 
culier. C’eft ainfi que les Saints “ 
dans le ciel ont tout en Dieu , 
fans avoir rien à eux. C’eft un ” 
bien infini & commun , dont le “ 
flux & reflux fait leur raffafie- “ 
ment. Ils reçoivent chacun fe-"* 
Ion fa mefure* Ils renvoient tout. “ 
Dieu eft lui feul toutes chofes 
en tous, & rien n’eft à aucun “ 
d’eux en particulier. Ils font tous “ 
dénuez dans cette pofteflion de 
l’Infini. Leur béatitude vient de 
leur pauvreté. L’une & l’autre ‘‘ 
eft parfaite. Si les amis entroient 
ici bas dans cette pauvreté d’ef- “ 
prit, dans cette communauté*' 
des biens temporels & fpirituels , " 
on n’entendroit plus ces paroles 
- Vij ’ 
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„ froides du Tien & du Mien, Nous 
„ ferions tous pauvres & riches 
^ tout enfemble dans VUnité. 3, 
Perfonne n’étoit plus abandon- 
né à la volonté divine que M. de 
Cambray, & cependant perfonne 
n’étoit plus fenfible à la perte de 
fes amis. La vertu farouche fe 
glorifie dans Pinfenfibilité d’un na- 
turel dur , mais ja vraie vertu ré- 
glé les pallions , fans les éteindre, 
& fçait allier les fentimens hu- 
mains & divins, fansx^u’ils fe dé- 
truifent. M. de Cambray pleuroit. 
îimérement la mort de fes amis. U 
ne cachoit point fes larmes , il ne 
cherchoit pas à les retenir par une 
force philofophique. Qu’il étoit 
beau devoir cegrand homme de- 
venir enfant par la tendrelfe de 
l’amitié ! Mais an milieu de fes. 
douleurs , il confervoit fa tran- 
quillité, & confoîoit ceux qui 
jleurcknt, comme lui , la mort 
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d’un ami vertueux. Voici comme 
il leur parloir , ou leur écrivoit. 

„ Unifîbns-nous de cœur à 
celui que nous regrettons. Il^‘ 
n’eft pas éloigné de nous, en de- 
venant invifible. Il nous voit, il‘* 
nous aime , il eft touché de nos ** 
befoins. Arrivé heureufement ^ 
au port, il prie pour nous qui“ 
fommes encore expofez au nau- 
frage. Il nous dit d’une voix fe- " 
crete, hâtez- vous de me rejoin- ” 
dre. Les purs efprits voient > en- 
tendent , aiment toujours leurs ** 
vrais amis dans notre centre*^ 
commun. Leur amitié eft im-**^ 
mortelle comme fa fource. Les 
incrédules n’aiment qu’eux-mê- 
mes , autrement ils dévoient fe ** 
défefperer de perdre à jamais** 
leurs amis. Mais l’amitié divine ** 
change la focieté vifiblè dans** 
une focieté de pure foi. Elle*® 
pleure? mais en pfeurant, elle*î 
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„fe confole par l’efperance âe 
„ rejoindre fes amis dans le païs 
„ de vérité & danslefeinde l’a-» 

„ mour même. „ 

Voici un trait d’un autre ftyle ^ 
mais où les mêmes fentimens tem 
dres régnent. Il difoit les mêmes 
chofes dans un différent langage , 
félon le goût de chacun à qui il 
parloir. 

„ Les vrais amis font notre plus 
„ grande douceur & notre plus 
„ grande amertume. On feroit 
„ tenté de délirer que tous les bons ' 
„ amis s’entendifîent pour mouriiî 
„ enfenible le même jour. Ceux 
„ qui n’aiment rien, voudroient 
„ enterrer tout le genre humain; 
„ les yeux fecs & le cœur content. 

, Ils ne font pas dignes vivre. Il eh 
„ coûte beaucoup d’être fenlîble 
„ à l’amitié , mais ceux qui ont 
„ cette fenlibilité , feroient hon- 
„ teux deneV^Yoirpas. Ils aiment 
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mieux foufFrir que d’être inren-'t®. 
übles. „ 

Tel étoit M. de Cambray pour 
fes amis. Les qualitez de fon cœur 
fiirpafloient encore celles de fon 
efprit , quelques grandes qu’elles 
fuflent. 

Vers Tan 1 70p. un jeune Prin- 
ce païTa quelque tems chez lui. 
Il eut plufieurs conférences avec 
ce Prince qui l’écoutoit avec vé- 
nération & docilité. Il lui recom- 
manda fur toutes chofes de ne ja- 
mais forcer fes Sujets à changer 
leur Religion. Nulle puilTance 
humaine ne peut forcer , lui dit- 
il , le retranchement impénétra- 
ble de la liberté du cœur. La for- 
ce rie peut jamais perfuader les 
hommes ? elle ne fait que des hy- 
pocrites. Quand les Rois fe mê- 
îent de Religion , au lieu de la 
protéger , ils la mettent en fervi- 
tude. Accordez donc à tous la’ 
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tolérance civile î non en approu^ 
vaut tout comme indifférent, ma^ 
en fouffrant avec patience tout ce 
que Dieu fouffre , & en tâchant 
de ramener les hommes par une 
douce perfuafion. 

. Il lui tint , fur la Politique le 
même langage que Mentor tient 
à Telemaque. Il lui fit voir les 
avantages qu’il pouvoit tirer de la 
forme du gouvernement de fon 
Pais , & des cgaîrds qu’il devoir 
avoir pour fon Sénat. Ce Tribu» 
nal , dit-il, ne peut rien fans vous: 
N’êtes-vous pas affez puiffant? 
Vous ne pouvez rien fans lui. N’ê- 
tes-vous pas heureux d’être libre 
pour faire tout le bien que vous 
voudriez , & d*avoir les mains 
liées , quand vous voulez faire le j 
malf Tout Prince fage doit fou- j 
haiter de n’être que l’exécuteur j 
des Loix , & d’avoir un Confeil 
fuprême qui modéré fon autorité. 

X-’autorité 

■ 
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ïj’autorité paternelle le pre- 
mier modèle des Gouvememens. 
Tout bon pere doit agir de con-^ 
cert avec fes enfens les plus fages 
& les plus expérimentez^ 

C’eft ainfi que M. de Cambray 
cherchoitle bonheur des autres 
peuples , eji fe regardant comme 
cytoïende l’ Univers. Je vais doiv 
ner ici luie idée generale de fess 
principes fur la Politique , répan- 
dus dans Le Télémaque & dans les 
dialogues des Morts , dont ii en- 
tretenoitfouvent ce jeune Prin- 
ce pendant Ibn fejour à- Cam- 
t»ray^ 

Toutesles Nations de la terre 
«e font que les diflSérentes famil- 
les d’une même République, dont 
Dieu efl le Pere commun . La Ipi 
naturelle &uoiverfelle, félon la- 
quelle il veut que chaque famille 
foit gouvernée , eft de préférer le 
public a nnfçtét partievdier, • 
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Si les hommes fui voient cette 
loi naturelle, chacun feroit par 
raifon & par amitié, ce qu’il ne 
<àit à préfent que par intérêt ou paç 
crainte. M^is les pafTions nous 
aveuglent , nous corrompent', 
nous empêchent de çonnoître & 
d’aimer cette grande loi. H a fallu 
l’expliquer , & la faire exécuteç 
par des loi?ç civiles , & par confé- 
quent établir une autorité fuprçme 
qui juge en dernier reflfort, & \ 
qui tous peuvent avoir recours 
çoinme à la fource de Imité 
tique & de Perdre civil y autrement 
il y auroit autant de gouvernç- 
mens arbitraires que de têtes, 
L’amour du peuple , le bien 
public, l’intérêt général de la fg- 
cieté eft donc la loi inimuable & 
univerfelle des Souverains. Cette 
loi eft antécédente à tout .contrat. 
Elle eft fondée fur la nature mê- 
we , elle elU^ fpurcç ^ la réglé 
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-de toutes les autres loix. Celui 
qui gouverne , doit être le plus 
obeifl'anr à cette loi primitive. Il 
peuttout fur les peuples, mais cet- 
te loi doit pouvoir tout fur lui. Le 
Pere commun de la grande famil- 
le ne lui a confié fes enfans que 
pour les rendre heureux. Il veut 
qu’un feul homme ferve par fa fa- 
gefle à la félicité de tant d’hom- 
mes , & non que tant d’hommes, 
fervent par leur mifere à flater 
l’orgueil d’un feul. Ce n’eft point 
pour lui-même que Dieu l’a fait 
Roi. Il ne Teft que- pour être 
l’homme des peuples, & il n’eft 
digne' de la Roïautp, qu’autant 
qu’il s’oublie pour le bien pu- 
blic. 

Le Defpotifme tyrannique des 
Souverains eft un attentat fur les 
droits de la fraternité humaine, 
0011 renverfer la grande loi de 
la nature , dont ils ne font que leg 

Xij 
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çpiifervateurs. Le Defpptifme dtf 
la multitude eft une puiflance foU 
Je & aveugle qui fe forçene con-r 
tre elle-même. Un peuple gâté 
par une liberté exceflive , eil le 
plus infupportable de tous les ty- 
rans. La lagefTe de tout gouyetr 
nementconfifte à trouver le mir 
lieu entre ces deux extrêmitez af? 
freufes, dans«»e liberté modérée 
far la feule autorité des loix. Mais 
les hommes aveugles & ennepiiç 
d’eux -mêmes, ne fçauroient fq 


borner a ce jufte milieu. 

Trifte état delà nature humai- 
ne ! Les Souverainsjalüuxdeleur 
autorité , veulent toujours l’éteriT 
dre. Les peuples palTionnez pour 
leur liberté , veulent toujpur? 
l’augmenter. Il vaut mieux ce- 
pendant fouffrir popr l’amour de 
l’ordre les mauxv inévitables dans 
tous les Etats , même les plus rcr 
gle? , qup de fecoüer Je joug dç 
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i<3tite autorité , en fe livrant fans 
fcefle aux fureurs de la multitude, 
qui agit fans réglé & fans loh 
Quand l’autorité fuprêine eft donc 
Une fois fixée par les loix fonda- 
mentales dans Un feul j dans peu i 
ou dans plufieurs , il faut en fup- 
porter les abus, fi Ton ne peut y 
remedief par des voies compati* 
blés avec l’ordre* 

Toutes fortes de gouverne* 
mens font rlécefiairement impar* 
faits, puifqu’on ne peut confier 
l’autorité fuprême qu’à des hom- 
mes. Et toutes fortes de goiiver- 
Uemens font bonnes , quand ceux 
qui gouvernent, fuivent/^ gran->^ 
de loi du bien public. Dans la théo- 
rie, certaines formes paroilTent 
meilleures que d’autres j mais 
dans la pratique la foibleffe ou la 
corruption des hommes fujets aux 
memes paflions j expofent touS 
les Etatsà desinconvéniens à peii 

Xiij ' 
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■près égaux. Deux ou trois hotïïf 
mes entraînent prefque toujours 
ie Monarque ou le Sénat. 

On ne trouvera donc pas le 
bonheur de lafocieté humaine en 
changeant & en bouleverfant les 
formes déjà établies 3 mais en inC» 
pirant aux Souverains que la sûre- 
té de leur Empire dépende dn 
bonheur de leurs Sujets 5 & aux 
.peuples i que leur folide bonheur 
demande la fubordination. La li- 
berté* fans ordre eft un libertinage 
qui attire le Defpotifme. L’ordre 
fans la liberté, eft un efclavage 
qui fe perd dans TAnarchie. 

D’un côté , on doit apprendre 
aux Psinces que le pouvoir fans 
bornes eft une frénefie qui ruine 
'leur propre autorité. Quand les 
Souverains s’accoutument à ne 
connoître d’autres loix que leurs 
volontez abfoluës , ils fappent le 
fondement de leur puifl^nce , il 
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Viettdraune révolution foudaine 
& violente , qui loin de modérer 
leur autorité exceiïive, l’abattra 
fans reflburcé. 

D’un autre côté, on doit eiir 
feigner aux peuples , que les Sou- 
verains étant expofez aux haines , 
aux jaloufies, aux bévues invo- 
lontaires qui ont des conféquen- 
ces afFreufes , mais imprévues i il 
faut plaindre les Rois, & les excu- 
•’fer. Les hommes font malheureux 
d’avoir à être gouvernez par uii 
Roi qui n’eft qu’un homme fem- 
blableà eux. Car il faudroit des 
Dieux pour redrelîerles hommes. 
Mais les Rois ne font pas moins 
infortunez n’étant qu’hommes, 
c’eft-à dire , foibles & imparfaits, 
d’avoir à gouverner cette 'inultiw 
tude innombrables d’hommes 
corrompus & trompeurs. 

C’eft par ces maximes, quî 
conviennent également à tous 
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Etats , que le fage Mentor chei^ 
choit le bonheur de la Patrie , eft 
jconfervant la fubordination des 
rangs, coneilioit la liberté du peur 
f\e avec robéïflance aux Souve- 
rains i rendoit les hommes tout 
enfemble bons citoïens & fidèles 
Sujets, fournis fans être efclaves, 
libres fans être effrenez. Le pur 
amour de Pordre eft la fource de 
toutes Tes vertus politiques , aufir- 
bien,quedc toutes fcs vertus divi- 
nes. La même unité de principes 
legne dans tous fes feritimens. 

Le Prince goûta ces maximes î 
& il manda depuis à un Seigneur 
etranger, quiluiavok envoie la 
nouvelle Edition du Telemaque. 
Toute ma gloire fera de regner félon 
tes préceptes de Mentor* 

M. de Cambray a été prefque 
toujours dans une intime liaiîbn 
avec M. le Due de Bourgogne 
fon Elève. Ce jeune Prince fiît 
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quelques années après Texil de ce 
Préiat, fans pouvoir lui écrire. A 
la fin il en trouva l’occafion. Voi-^ 
ci comme il lui écrit à l’âge de 
dix-neuf ans. 

A faille s ce 12. Dec. 17Ï0- 

„ Enfin 3 mon cher Aichevê- " 
que , je trouve une occafion de 
rompre le filenee ; où j’ai de- ^ 
meuré pendant quatre ans. J’ai 
foiiffert bien des maux depuis;" 
m^is un des plus grands a été ce- " 
lui de ne- pouvoir pas vous té- " 
moigner ce que je féntois pour " 
vous pendant ce tems ; & com-" 
bien mon amitié angmentoit par " 
vos malheqrs > au lieu d’en être " 
refroidie. Je penfe avec grand " 
plaifir, au tems que je pourrai" 
vous revoir; mais j-e crains que " 
ce tems ne foit encore bien éloi- " 
gné. J e fuis révolté en moi-mê- " 
me contre tout ce qu’on a fait à" 
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i, votre égard j mais il faut fe foif** 
„ mettre à la volonté divine , St 
„ croire que tout cela eft arrivé 
„ pour notre bien. „ ^ 

Depuis ce tems ce jeune Prin^ 
ce fut dans un commerce fréquent 
de Lettres avec M. de Cambray^ 
Voici le ftyle dont ce Prélat lui 
écrivoit. 

„ Enfant de faiiit Loüis, imitez 
i, votre pere, foïez comme lui 
„ doux J humain , acceflible , af* 
„ fable, compatiflant & liberal. 
„ Que votre grandeur ne vous 
„ empêche jamais de defcendre 
„ avec bonté jufques aux plus pe- 
„tits, pour vous mettre à leur 
„ place , & que cette bonté n’af- 
„ ibiblilTe jamais ni votre autorité, 
„ ni leur refpect. Etudiez fans cef- 
„fe les hommes. Apprenez à 
„ vous en fervir , fans vous livrer 
J, à eux. Allez chercher le mérité 

j ufqu’au bout du monde. D’or- 
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Æfiaire il demeure modefte ÔC “ 
feculé. La vertu ne perce point 
Ja foule. Elle n’a ni avidité , ni 
empreffement. Elle fe laifle ou- 
■blier. Ne vous laiffez point ob- “ 
féder des efprits dateurs & infi- 
nuans. Faites Fentir que vous** 
n’aimez ni les loüanges , ni -les ‘* 
baireffes. Ne montrez de la con- “ 
fiance qu’à ceux qui ont le cou- ‘* 
rage de vous contredire avec** 
refpeâ:, & qui aiment mieux vo- ** 
jre réputation que votre faveur. ** 
Il eft tems que vous montriez *‘ 
au monde une maturité & une ** 
.vigueur d’efprit proportionnées ** 
au befoin prefent. Saint Louis à 
votre âge étoit déjà les délices** 
des bons , & la terreur des mé- ** 
chans. Laiflez donc tous les'** 
amufemens de l’âge paCfé. Fai- ** 
tes voir que vous penfez^ &** 
, que vous Tentez ce qu’un Pria-** 
^ce doitpenfer & fentir. Il faut*! 
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„ que les bons vous aiment, <|iîé 
„ les méchans vous craignent , ÔÊ 
„ que tons vous eftiment. Hâtcz^ 
vous de vous corriger, pouf 
«travailler utilement à corriger 
,, les autres. 

La pieté n’a rien de foible \ 

,, ni de trille, ni de gêné. Elle 
« élargit le cœur. Elle eft limple 
« & aimable. Elle fe fait tout à tous 
a pour les gagner tous. Le Roiau- 
„ me de Dieu ne confiée pas dans 
« une fcrupuleufe obfervation de 
« petites formalitez* Il confifte 
,, pour chacun dans les vertus pro- 
,, près à Ton état. Un grand Prin- 
,, ce ne doit pas fervir Dieu de U 
« même façon qu’un Solitaire ^ 

« ou qu’un fimple particulier. 

,> Saint Loüis s’eft fandifié en 
,, grand Roi. Il étoit intrépide à 
,, à la guerre^ décifif dans les con- 
« feils , fuperieur aux autres hom- . 
,, mes par la nobleflfe de fes fenti* 

,, mens , fans hauteur , fans pré*? 
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fomption , faps dureté. Il fuivojt "f 
en tout les véritables interets de ‘f 
fa Nation , dpnt il étoit autant ‘f 
le Perp que le Roi. Il voïoit‘f 
tout de fes propres yeux dans les 
affaires principales. Il étoit ap-‘f 
pliqué ^ prévoïanc , modéré, 
droit , & ferme dans les négo- 
çiatipns, en forte que les Etran- ‘V 
gers ne fe fioient pas moins à lui 
que fes propres Sujets. Jamais 
Priiice ne fut plus fage pour po- 
licer les peuples, Sc pour les‘^ 
rendre tout enfemble bons & 
Jieureux. fl aimoitavectendref- “ 
fe & confiance tous ceux qu’il f" 
dévoie aimer , mais il étoit fer^f- 
me pour corriger ceux qu’il ai-“ 
mojt le plus. Il étoit noble & " 
magnifique felpn Jes mœurs du 
tems , mais fans fàfte & fans lu- 
xe. Sa dépenfe qui étoit grande , "î 
fe faifpit avec tant d’ordre, qifeU 
Je ne rempêchôit pas de déga-(f 
ger tout fou Doai^ç, ** ' . 
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„ Süïez héritier de Tes vertus, 

„ avant que de l’être de fa Cou- 
„ronne, Invoquez-le avec con- 
,, fiance dans vos befoins. Souve- 
„ nez -vous que fon fang coule 
„ dans vos veines , & que l’Efprix 
,, de foi , qui l’a fanétifié , doit 
,, être la vie de votre cœur. Il 
vous regarde du haut du ciel , 
„ où il prie pour vous, & où il 
„ vent que vous régniez un jour 
„ en Dieu avec lui. Unifiez votre 
, J cœur au fien, Conferva , Fi U 
mi ) Fatris tui. „ 

Après la mort de ce Prince , 
on trouva fa caflètte pleine de 
femblables Lettres, Madame de 
Maintenon les lut toutes au Roi. 
Voici une copie de la lettre qu’el- 
le écrivit à cette occafion à M. le 
Pue de Beauvilliers. 

„ Je voulois vous renvoïer tout 
„ ce qui s’eft trouvé de M. de 
,, Cambray, dans lacafiette de Mi 
^ le Dauphin 5 mais le JEloi a Vouv 
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}ii les brûler lui-mênie. Je vous 
avoue que j’en ai un grand re-‘^ 
gret. Jamais on ne peut rien‘^ 
écrire de fi beau & de fi bon. Si 
}e Prince que nous pleurons a 
eu quelques défauts, ce n’eft'^ 
pas pour avoir re(;u des confeils 
trop timides , ni qu’on l’ait trop 
flaté. On peut dire que ceux qui 
vont droit , ne font jamais con- 
fus. 

Ce jeune Prince mourut er\ 
l’année 171^. M, de Cambray 
reçut les nouvelles de fa mort 
avec la douleur la plus vive , & 
Pabandon le plus parfait/Il pleura 
en pere défolé, & cependant il 
difoit , P /7 ne tenoit qu^à remuer urt 
fétu , pour faire revivre ^ ce Princç 
çontre la volonté divine , je ne le 
- feroispas. Mes liens font rompus^ 

Ce ne feroit pas connoître 
l’homme , que de s’imaginer que 
malgré la vertu la plus pure., pn 
peut n’çtre pas attaché à uir 
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£e formé de fes mains , dont l’ef- 
prit, la fageffe, les talens poui* 
regner, & les vertus pacifiques 
-faifoient l’efperance d’une Nation 
accablée depuis Jongtems par des 
guerres fanglantes. 

‘ La mort d’un tel Prince cour 
fomma de Cambray dans le 
détachement de toute créature , 
& -le fit pafler à une vie divine , 
ioù il n’afpiroit plus qu’à l’immorr 
talité. 

Il vécut trois ans après fon aur 
gufte Elève , & vit mourir devant 
lui M. le Duc de Beauvilliers^ & 
M. le Dde de Chévreufe fes plu^ 
intimes amis , & les confidens de 
fon cœur. Rien ne Fattachoit plus 
à la terre. 

La foumiffion , la douceur , le 
filence , & l’atcachemem inviolar 
ble qu'il avoir toujours marqué 
pour le Roi & pour i’Egiife , pens* 
idant tout le tems de Ton exil, 
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avoientfeit peu à peu une telle 
ixnpreflîon fur l’efprit du Roi , 
qu’il revint entièrement de fcs 
préjugez contre ce Prélat. Il le 
faifoit confulter en plulieurs oc- 
calions , & prit enfin la réfolution 
de le rappeller à la Cour 5 mais la 
Providence en ordonna autre- 
ment. 

Au commencement de fannée 
17 1 J. il tomba malade d’une in- 
flammation de poitrine qui lui 
caufa une fièvre continue. Elle 
dura fîx jours & demi avec des 
douleurs très-aigues. Pendant ce 
tems il donna toutes les marques 
d’une patient , d’une douceur , 
d’une fermeté vraiement chré- 
tienne. On ne vit rien en lui qui 
reflèmblât ni à la dévotion timide 
qui appréhende les tourmens éter- 
nels, ni à la force philofophiqué 
qui fe livre aveuglement à fa oef- 
dnée fans crainte , ni efperance, 
•. i ' . . “ Y 
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Il laifla voir jufqu’au dernier fou- 
pirla tranquillité d’une ame qui 
s’abandonne à l’amour infini : il 
ne prononça dans fes derniers 
momens, au milieu de fes plus 
vives douleurs , que ces paroles : 
Votrevolontéfoit faite i & non la 
mienne. 

Le cinquième jour de fa ma-r 
ladie , fe fentant affoiblir de plus 
en plus , il dida la Lettre fuivan* 
te pour le ConfelTeur du Roi. ' 

A Camhray ce 6. Janvier 1 7 1 

J, Je viens de re^tëvok l’Extrê-f^ 
me-Ondion. C’eft dans cet état,. 
,,mon Révérend rRre , que je 
me prépare à aller paroître de- 
33 vant Dieu , & que je vous fup^ 
33 plie inftaniment de préfenter 
,>au Roi mes véritables fend- 
mens. „ 

33 Je n*^ai Jamais eu que docî- 
,3 lité pour l’Eglife , & qu’horreur 
pour les nouveautez. J’ai reçu 


Dlgillzec) 



de M. de Fenelon, 
la condamnation de mon Livre 
avec la (implicite la plus abfo- 
lue. Je n’ai jamais été un feul mo- 
ment en ma vie, fans avoir pour 
la perfonne du Roi la plus vive 
reçonnoiffance , le zélé le plus 
ingénu & l’attachement le plus 
inviolable. 

„ Je prendrai la liberté de de- 
mander à Sa Majefté deux gra- 
ces qui ne regardent ni ma per- 
fonne , ni aucun des miens. La 
première eft que le Roi ait la 
bonté de me donner un fuccef- 
feur pieux & régulier , bon 
ferme contre le Janfenifme , le- 
quel eft prodigieufementaccre- " 
dite fur cette Frontière. L’autre 
grâce eft qu’il ait la bonté d’a- 
chever avec mon fuccelTeur ce 
qui regarde mon Séminaire , & 
fon union avec Meffieurs de S. 
Sulpice. Je dois à Sa Majefté 
le fecours que je reçois d’eux. 
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y, On ne peut rien voir de plus 
apoftolique , ni de plus véne* 
f, rable. 

Je fouhaite à Sa Majefté une 
^ longue vie , dont l’Eglife auili- 
J, bien que TEtat , ont infiniment 
^^befoin. Si je puis , aller voir 
jy Dieu , je lui demanderai fou- 
f, vent cette grâce, x, 

C’eft ainfi que ce Prélat mou- 
rant réunit dans un Peul trait toys 
lesfentimens de fon cœur & tou- 
tes les vertus de fa vie s un grand 
défintéreflement pour fa famille s 
unrefpeâ; parfait pour fon Roiÿ 
une docilité abfolue pour l’Eglife 
une tendrelfe paternelle pour fon 
troupeau. Ce dernier trait de fa 
vie eft un portrait tout entier- 
Après fa mort il fe trouva fans 
argent & fans dettes. Il mourut* 
pauvre comme il avoit vécu. Je 
mets ici la première partie de font 
Teftament , pour faire voir l’uni- 
té continuité de les fenti:* 
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mens jufques au dernier moment 
de fa vie^ 

nom du Pero ^ ^du Fils 
C3t* du Sawt-EJprit.^ 

Q uoique ma lànté foit en Te- 
tat où elle eft d’ordinaire y 
je doisme préparer à mort. C’eft 
dans cette vue que je fois & que 
j’écris de ipa propre main ce pré- 
fent Teftament^ révoquant & an- 
nullant par celui-citout autre Tef^ 
tament antérieur.. 

Je déclare que je veux mouric 
entre les bras de l’Eglife Catholi- 
que , Apoftolique & Romaine 
ma Mere. Dieu qui lit dans les 
cœurs, & ‘qui me jugera, f(çait 
qu’il n’y a eu aucun moment de 
ma vie, cil je n^aye confervé pour 
elle une foumilTion & une docili- 
té de petit enfant j & .que je n’ai . 
jamais cru aucune des err>eurs^^ 
^u’on voulu jn’ij»puter. guançï 
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j’écrivis le Livre intitulé Explicei^ 
tion des Maximes des Saints y je ne 
fongeai qu’à féparer les véritables 
expériences des Saints , approu- 
vées de toute l’Eglife , d’avec les 
illufions des faux Myftiques, pour 
juftifierles uns, & pour rejetter 
■ les autres. Je ne fis cet Ouvrage 
que par le o§nfeil des perfonnes 
les plus oppofées à l’illufion j & je 
ne le fis imprimer qu après qu*ils 
l’eurent examiné. Comme cet 
Ouvrage fut imprimé à Paris en 
moaabfence, on y mit les ter- 
mes de Trouble involontaire y par 
rapport à Jefus-Chrift; lefquels 
n’étoient point dans le corps de 
mon Texte original , comme cer- 
tains témoins oculaires d’un très- 
grand mérite l’ont certifié , & qui 
avoient été mis à la marge feule- 
ment, pour marquer une petite 
addition qu’on me confeilloit der 
faire en cet eiidroit-là par une plus 
grande précaution. D’ailleurs il 
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nie,fembloit fur l’avis des Exami- 
nateurs , que les corredifs incul- 
quez dans toutes les pages de ce 
petit Livre , écartoient avec évi- 
dence tous les fens faux & dange- 
reux : c’eft fuivant ces corredifs 
que j’ai v oulu fouten ir & juftifier ce 
JLivre , pendant qu’il n\’a été libre 
de le faire j mais je n’ai jamais vou- 
lu favorifer aucune des erreurs en 
queftion^ni dater aucune perfonne 
que jeconnuffe en être prévenue. 

Dès que le Pape Innocent XIL 
eut condamné cet Ouvrage, j’at 
. adhéré à fon jugement du fond 
de mon cœur & fans reftriétion ; 
comme j’avois promis d’abord de 
le faire. Depuis le moment de ma 
condamnation , je n’ai jamais dit 
un feulmotpour juftifier ce Livret 
Je n’ai fongé à ceux qui l’avoient 
attaqué que pour prier avec un 
zélé fincere pour eux, & que pour 
derneurer uni à eux dans la charité 
fraternelle.. 



Hijîoire de la Vie 
Jcfoumets à l’Eglife Umvef-i 
felle & au Siège ApoftoliquetouS 
les Ecrits que, j’ai faits, & j’y con- 
damne tout ce qui ponrroit m’a- 
voir échappé au-delà des vérita- 
bles bornes j mais on ne doit m’at- 
tribuer aucun des Ecrits que l’on 
pourroit faire imprimer fous mon 
nom. Je ne reconnois que ceux 
qui auront été imprimez par mes 
foins , & reconnus par moi pen- 
dant ma vie. Les antres pour- 
roient , ou n’être pas de moi , & 
m’être attribuez fans fondement , 
ou être mêlez avec d’autres écrits . 
etrangers , ou être altérez par des 
Copiftes. A Dieu ne plaife que je 
prenne ces précautions par une 
vaine délicatefle pour ma perfon- 
ne. Je crois feulement devoir an 
caradere Epifcopale , qu’on ne 
m’impute aucune erreur contre la 
ïoi, ni aucun Ouvrage fufpeét • 

PlSCOl/RS 
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PHILOSOPHIQUE 

SUR. ' 

L’AMOUR DE DIEU, 

. - » 

Première Partie. î 

■ ■ , J . ■ ; . ■ - » 

Preuves du Pur Amour, = 

O U S avons déjà vu que 
l’Eglife en proferivant le 
Livre de M. de Cam- 
bray , n a jamais voulu condam- 
ner les Adtes du pur 'Amour.- 
• Cette vertu délmterelTée a toth,, 

Z 
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Jours été la dodrine favorite de ce • 
Prélat i la fource de fes difgraces. 

U de fa gloire , la çlef de tous fes 
‘ principes j le grand refîbrt de forv-- 
cœur , & le dénouement de ton^ 
te fa vie. Donner une idée jufte 
de fes fentimens fur cette dodri- 
ne , c’eil le peindre par le trait 
eflentiel. C’eft ce que je vais fai^ 
re , en me fervant , autant que je 
pourrai, defes] propres paroles. 

Plan de çe D if cour s. 

Ses adverfaires dife-nt qu’il n’a 
pris cette dodrine.que dans les 
eflbrts de fa belle imagination , 

& nullement dans les idées de la 
pure raifon. C’eft ce qui m’obli- 
ge de remonter aux premiers prim 
cipes. J’en tirerai d’abord les _ 
preuves de.cette dodrine. Je fe- 
rai voir enfuite quelle eft la four-» 
çe de tous les lèntimens nobles. 
Je montrerai enlin cruelle a été 
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l’idée de tous les grands Philofo- 
phes. On trouvera dans la fécon- 
dé partie les réponfes à toutes les 
objedions, i 

PREMIERE' Preuve. • ^ 

Par Pidée de Dieu. 

Le fouvcrain Etre fe connoîr 
& il s’aime. Son amour pour lui- 
même n’eft pas un mouvement 
aveugle , mais une complaifance 
éclairée fondée fur la vûë de fa 
perfedion. Il aime toutes fes 
créatures inégalement,felbn qii’el-’ 
les lui reflfémblén't plus ou moins. 
La perfedion de Dieu eft la réglé 
primitive de fon amour pour lui- 
même & pour tous les autres êtres. 
Or la réglé la plus parfaite des vo- 
lontez finies , eft fans douté celle 
de la volonté infiniè. Aimér Dieu' 
pour lüî-même & toutes çhofés 
pour lui , eft par Cdnféquent la loï 

Zij 
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univerfelle de tputes les întçlv 
Ijgences. Dieu n’agit pas ici en 
Üyégiflfiteur arbitraire j qui auroit: 
pu donner une autre Ipi à fes 
créatures. C’eft une loi néceflai- 
re , ifnmuable , éternelle , qui 
coule de fa nature , & dopt il np 
f<^auroit fe difpenfer lui- même, 
ni aucun être raifqnnable. 

Deuxie’me Preuve. 

Tar la nature de t Homme. 

Telle eft la grandeur de Dieu ; 
qu^l ne peut rien créer que pour 
lui-même. Il n’a befoin de rien , 
mais il veut tout , parce que tout 
lui eft dû. Quand il crée , il ne 
fait que repréfenter au dehors cq 
qu’il eft au dedans. Lps êtres rai- 
fpnnables font fes images vivan? 
tes. Il ne peut pas créer une inteU 
licence qui fe haïfle , parce que 
toute imelUi^ençe -eft bonne, eq 
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tant qu’elle relTemble à fon ori- 
ginal. Mais la créature en s’ai- 
mant , ne doit s’aimer qu’ autant 
quelle eft aimable. Elle n’eft , 
& elle n’eft aimable qu’autant 
que Dieu lui communique fans 
cefle fon être & fa perfeéHon. 
Elle ne doit donc s’aimer que par 
rapport à lui. Vamour propre 
bien réglé n’eft qu’une fuite > Ôc 
nullement la fource de notre 
amour pour Dieu. L’amour de 
Vinfiniment Grand pour lequel 
nous fommes faits, doit être la 
raifon de notre amour pour 
nimenî Petit pour lequel nous ne 
fommes pas feits. Voilà la loi fon- 
damentale dé notre création. La 
créature ne peut , fans s’ériger en 
faufle divinité, rien 'faire , rien 
penfer, rien vouloir pour elle- 
même & pour fa propre gloire. 
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Troisie^me .Preuve. 

‘ Far lidée de POrdre, 

L’ordre cft fondé fur les diffé- 
. rens dégrez de réalité , que Dieu 
a donné à chaque être. Aimer fe- 
. Ion l’ordre, c’eft aimer chaque 
créature félon le rang qu’elle tient 
dans cette échelle infinie d’êtres 
■qui defcend par dégrez depuis l’ê- 
.tre fuprême jufques au moindre 
être créé. Comme dans les chofes 
inanimées, la grandeur de force 
fait la grandeur du mouvement > 
de même dans les êtres intelli- 
gens, .lagrandeur de réalité ou de 
perfection doit faire • le poids de 
l’amour. Sans Cet ordre, l’harmo- 
nie des Efprits céleftesferpit trou- 
blée fans cefle. Tous n’ont pas le 
même degré de.béatitude parce 
que tous n’ont pas une capacité 
égale. Cependant ils ne font pas 
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jaloux les uns des autres. Ils voient 
à découvert la beauté de cet or- 
dre 4iue nous ne votons pas. Ils 
adhèrent fans çelTe à tous ce qu’ils 
y voient , & cette aequiefcement 
fait leur amour. 

» 

Qüatrie’me Preüve. 

Par la nature de t Amour, 

/ • V ■ ’ 

L’amour eft le mouvement de 
lame par lequel elle tend / s’unit 
& s’attache aux objets qu’elle ap- 
perejoit. On peut. s’ attacher à un 
objet pour la perfedion qu’on y 
découvre , ou pour le plaifir qu’il 
nous caufe. -C’eft.l'excelience de 
l’objet qui fait la perfedion de 
notre amour. Plus l’objet eft par- 
fait , plus notre amour eft impar- 
fait J fî nous y tendons par un mo- 
tif indigne. Si j'é naime Dieu que 
par cette feule raifon,' qu’il nié 
caufe du plaifir , ce n’eft pas lui 

Z mj 
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que j’aime, c’eft moi-même. Je 
tends vers lui , je m’attache à lui, 
il eft vrai , mais je n’y tcnds«<& je 
ne m’y attache que pouc moi. Le 
vrai amour au contraire cft une 
juftice qu’on rendra l’excellence 
de ce qu’on aime. Sa nature eft 
de fortir de foi , de s’oublier , • de 
fe facrifier pour l’objet , aimé , de 
ne vouloir que ce qu’il veut, de 
trouver- notre bonheur dans le 
ften. Tout le refte n’eft qu’^un ac- 
cident qui n’entre point dans l’ef- 
fence de l’amour. 

Preuves tirées du fentiment, 

Cinquie’me Preuve 

V amour humam G? héyàit^ue efl une ima- 
ge de l* Amour divin . 

En parlant de Tamour profane , 
l’imagination imite ces traits de 
lafouveraiue raifon. Elle les ap- 
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|)Ii<Juemal , mais elle les trouvé 
dans le fond de notre être. Dans 
les peintures qu on nous fait deÿ 
p^ons nobles, l’on ne s’inte*- 
refle aux Héros, qu’autant qu’ils 
s’expofent à périr pour ce qu’ilsf 
aiment. C’eft ce tranfport & cct 
oubli de foi qui fait toute là beau- 
té & l’élevatioft des fentimens hu- 
mains. 

Je conviens que de tranfport 
n’eft jamais réel pour la créature. 
Elle n’a ni le pouvoir de nous en- 
lever à nous-mêmes , ni le droit 
de nous attacher à elle. Nous ne 
l’aimons jamais hors de Dieu , que 
pour la rapporter à nous d’une 
maniéré fubtile ou groflîere. Dieu 
feul peut nous tirer hors de nous- 
mêmes , en fe montrant infini- 
ment aimable , ' & en nous impri- 
mant fon amour. Ce qui eft ro- 
manefque , injufte , impofiible à 
l’égard de la créature, eft réel. 



274 Hijîoire de la Vie 
jufte 6c dû au fouverain Etfë< 

I 

Sixie’me Preuve. 

1 J amour propre délicat prend ¥ei 
apparences du pur Amour. 

L’amour propre même rend 
hommage à cette vertu définte- 
reflfée , par les fubtilitez avec lef- 
quelles il veut en prendre les ap- 
parences. ^ On ne déguife lî fine- 
ment tous les motifs d’amour pro- 
pre «dans les amitiez , que pour 
s’épargner la honte de fe recher- 
cher foi-même dans les autres. 
Rien n’cft fi odieux qu’un cœur 
toujours occupé de foi. Rien ne 
nous flate tant que certaines ac- 
tions génereufes qui perfuadent 
au monde 6c à nous-mêmes que 
nous avons fait le bien pour l’a- 
mour du bien , fans nous y cher- 
cher. Tant il eft vrai que l’hom- 
me qui n’exifte point par lui-mê* 
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me , n’eft pas fait pour lui-même^ 
Sa gloire & fa perfedion eft de 
fortir de foi pour s’abîmer daQs 
/ l’amour (impie du beau infini. 

Septie’me PkeuVé. 

Il ejl la fiurce de toutes les vertui 
> civiles. 

Le pur amour nous infpire fion- 
feulement de hauts & nobles fen- 
. timens pour Dieu , il eft aufti* la 
fource de tous les beaux fenri- 
. mens humains. C’eft par ce prin- 
,cipe qu’on ne fe regarde plus 
.comme un être indépendant, créé 
,pour Coi, mais TUnivers comme 
une grande famille , dont toutes 
des Nations ne font que des bran- 
.ches différentes, '& tous les hom- 
mes , parens , freres & enfans 
d’un même pere commun, qui 
veut que nous préferions le bien 
général de fafànîille à notre inté- 
rêt particulier. 
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Huitie’me Preuve. 

Il rend aimable dans la focieté» 

C*eft par cette pure charité 
quoa transforme les vertus les 
plus communes envertps divines, 
Ôn devient aimable , poli , défin- 
terefle , non pour plaire aux hom- 
mes , pour les ébloüir & pour les 
* ' flater, mais pour les rendre bons, 
les fecourir, les fupporter & vivre 
çn paix avec eux , lors même 
qu’on ne peut les eftimct. Cette 
Philantrophie douce & patienta 
n*eft jamais la dupe ni des mé- 
chans, ni des ingrats, parce qu el- 
le ne leur demande rien, & qu el- 
le fe contente de faire le bien pour 
le feul amour du bien fans cfpe- 
rance du retour. ' 
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Neuvïe’me Preuve, 

Il ejî le lien des parfaites amitlezi 

Le pur amour eft la foiirce des 
parfaites ^mitiez. „ L’^mpyr prp- 'f 
pre impatient, ombrageux , dér î* 
licat & jaloux , plein de befoins, 
& vuide de mérite , fe défie fans 
cefle Sf. de foi & des autres. Il 
fe laffe , il fe dégoûte , il voit “ 
bien -tôt le bout de çe pu’il‘f 
çroïo jt le plus grand. Il vpu- 
droit toujours le papfait , & ja- " 
inais il ne le trouve. Il fe pique,.‘f 
ij change, il ne peut fe reppfer*^ 
nulle part. L’amour de Dieu ai- 
i>iant fes amis , fans les rapporter “ 
à foi, leç aime patiemnaentavec 
leurs défauts, fans les flater. Tout "5 
lui eft bon , pourvu qu’il aime 
ce que Dieu a fait , & qu’il fup- 
pprte la privation de ce que 
Pipq n’a pjis iàit. La doériûq 
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4e M. de Cambray porte le fenti^ 
ment partout dans la Religion & 

dans la focieté^ 

». ^ 

DtxiE*ME Preuve. 

« 

îlejî tiàée de tous les Philofofhes,', 

LUdée du pur arnoifl: eft une 
Impreffion divine donnée à Thom^' 
riiedèsfon origine. On en voit 
les traces chez les Payens mêmes. 
Ecoutons ce tranfpôrt d’un Philo-* 
fophe Perfan, „ O vous qui me- 
,, conviez aux délices du Paradis, 
,]{a) ce n eft pas le Paradis que' 
„ je cherche , mais celui qui a fait' 
/, le Paradis. „ 

■ On voit écrit fur le Tombeau' 
d’un Roi de Perfe cette Infcrip- 
tion. „ L’homme pieux- ne doit 
,, pas aimer Dieu en vûë de la ré^ 
„ compenfe. „ 

L’Empereur Marc Antonin & . 
> ( 4 ) Vpïages 4e Char4in;,.tQin, 5 , 
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tous les vrais Difciples de Zenon 
font pleins de cette maxime , qu’il- 
faut aimer la vertu pour la vertu 
même. Il eft vrai qu’ils croïoient 
qu’on trouvoit le bonheur dans lu 
vertu j mais ils ne difoient pas qu il 
falloit aimer la vertu pour le plair» 
fir qu’on y rencontre. Ils enfei- 
gnoient au contraire l’amour le 
« plus dêlinterefl'é de ce qu’ils ap? 
’pelloient l’honnête. L’Uni- 
vers, difoient-ils , n’eft qu’une" 
Ville dont les dieux ^ les hom- " 
mes font les citoyens , & dont " 
le Princê & le Pere commun 
eft le Dieu fuprême. La loi , 
félon -laquelle cette famille eft‘^ 
gouvernée , eft la raifon fouve- 
raine de ce Pere commun. "? 
L’honnête n’eft autre que cette 
loi éternelle î & la vertu eft le 
culte l’amourj de l’honnête ‘f 
pour fa propre prefedion. ,, (<«) 

('4 ) Cic. de leg. & fin. Réflex. mor^(j^ 
4ç l’^mpçreur Marc. Ançpn, 
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„ beau, dit Platon, ne cjon^ 

,, fifte en aucune des chofes parti-- 
culieres fur la Terre , ni dans le 
„ Ciel. MaÎ3 le beau eft lui-mê-, 
„ me par .lui-mênje , toujours uni-- 
' „ forme à foi- {a) L’amour de ce 
„ beau immuable divinife l’hom- 
„ me,il le transport e,jl le ravit à lui- 
„ même. L’homme ne peut être 
„ heureux en foi, & ee qu’il j^a de 
„ plus divin pour lui , c’eft de for^' 
tir de loi par amour, (b) Corn- 
„ me le plus injufte de tous les 
5, hommes , dit le même Philo:- 
„ fophe , feroit celui, qui’en comr- 
„ mettant tous les crimes , paflTe- 
„ ro.it pour jufte , & joüiroit ainli 
,, des honneurs de la vertu & des 
„ plaifirs du vice ; de même .le 
,, parfait jufte feroit celui qui ai- 
„merojt la juftiçe pour elle-mê- 
me , non pbur les honneurs* 

(a) Platon. Dial, de Criton.- 
\b) même , dans le fcftin,. 

: ' & 
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& lès plaifirs qui Taccompa-**^ 
gnent, qui pafferoit pour injufte " 
en pratiquant la plus exade juf-*^ 
tice , qui ne fe laifleroit point 
toucher par les infamies & les " 
maux , mais qui demeureroit 
immobile dans l’amour de la“ 
juftice , non parce quelle eft 
' déleftable , mais parce qu’elle ** 
eftjufte. {a) 

Qu’eft' ce que la loi , dit ttie- “ 
rodes. Gouverneur d’Alexan-** 
drie ? Qu’eft- ce que l’ordre qui 
lui eft conforme? Qu’eft-ce que " 
l’amour fondé fur cet ordre ? La ** 
loi, c’eft l’intelligence qui a créé 
toutes chofes. L’ordre eft le*‘ 
rang qu’elle leur a donné con- 
venablement à leur dignité. L’a-** 
mour conforme à cet ordre eft ** 
de préférer ce qui eft plus par- ** 
fait à ce qui eft moins parfait , **. 
non feulement dans tous les* 

j(/ï) Le même, Rep.'L. 2.. 

A a 
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J, genres , mais dans toutes les 
„ différentes efpeces. „ ( a) 

Enfin tous les Légiflateurs 
Payens & tous les Philofophes 
ontfuppofe comme un principe 
fondamental de la focieté , aufll- 
bien que de la morale , qu’il faut 
préférer le bien public à foi , non 
par efperance de quelque interet, 
mais par le feul amour du beau , 
du bon , du jufte, du parfait. C’eft 
cet ordre auquel ils croïoient de- 
voir rapporter tout > & foi-même 
autant que tout le refte. Il ne s’a- 
gifîbit pas de fe rendre heureux , 
en fe conformant à cet ordre. Il 
falloit au contraire fe dévoiler , 
périr, fe facrifier, fe compter pour 
lien , quand l’amour de l’ordre 
l’ejcigepit. . 

. On trouve des veftiges de cette 
morale fublime également éloir 

* I (rf) Hierocles, Traduction de M. 
Dacier, pag. IX. 
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gnée de la fuperftitiün & de Tin^ 
crédulité^ dans les. Philofoph^s 
de tous les Pais, de tous les tems, 
de toutes les Religions , Indiens , 
Chinois, Arabes , Perouviens. 
La raifon univerfelle qui éclaire 
tous les efprit^ ., enfeigne les me-* 
mes veritez* immuables à tous 
ceux qui la confultent avec atten- 
tioft. 11 n’eft: pas queftion ici de 
ce que les Payens ont fait , mais 
de ce qu*ils ont- cru devoir dire 
pour parier dignement de la-, ver- 
tu. 

C’eft cette Philofophie; fondée 
fur les principes les plusfublimes, 
fource deslentimens les plus no- 
bles, refpeétée par tous les grands 
hommes du Paganifme , que M, 
de Gambray a développée ; épu-# 
rée, prouvée par la Tradition coti-< 
ftante , univerlelle.fiicceflrive des 
Patriarches , des Prophètes & des 
Apôtres, des MartyrSi, -des Solh- 

A a ij 



3^4 Hijîoire de la Vie 
taires & des Contemplatifs cano- 
nifez , des faints Peres , des Doc- 
teurs approuvez & des Fondateurs 
des Ordres. C’eft encore une fois 
cette pure Théologie que l’Eglife 
n*a jamais voulu condamner , en 
interdifant 1 ul'age des expreflions 
feutives & hyperboliques des 
Saints. 

; Pénétrez de ce qui eft dû â la 
fouveraine perfedion , ces divins 
Amans fembloient oublier quel- 
quefois leur être & leur bien-être 
propre. Alors ils ont fait des fup- 
po lirions impoflibles. Ils ont eu 
des idées qui ne font pas raifon- 
nées. Ils ont dit des chofes qui 
paroiflent extravagantes à ceux qui 
ne connoilTent point les tranfports 
de l’amour. On auroit tort de 
tourner ces tranfports en princi- 
pes, & de ;uftifier leurs expref- 
ïions infoutenables au pied de la 
kttie«.Mais Je pur amour qui 
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caufoit ces tranfports , eft fondé 
furies idées les plusfublimes ôc 
les plus exaéte^ 

ffî^^QâgeeoeseefiSîô^fiesÊeQ^seeeêessâ 

N 

. Seconde Partie^ 

Réponfe aux ObjeêHons. 

T Out confpire donc à prou- 
ver la dourine du put 
amour. On a tâché cependant de 
combattre des veritez fi fimples 
par mille objcdions , dont voict 
les principales. 

Le plaiftr eft le feul r effort dtt 
cœur humain, La connoiffance dn 
beau rü agit fur nous ^ue par le plai~ 
fer qt^ il nous caufe. Le fond & Peff 
fence de la volonté , en tant que ca-> 
pable d aimer , eft te defer dlêtre heur^ 
veux. Üamour du bonheur eft invin->' 
çibje, Orine peut aimr Dieu fans 
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t aimer comme béatifiant. Donc 
mourefi toujours inter ejfié. Exami- 
nons en détail ceynaximes. ' 

I. Il y a une grande différence 
entre le rejfort , par lequel Dieu 
remue la volonté, & la raifon pour 
laquelle nous cédons à ce mou- 
vement. L’ame peut être faifie> 
frappée , remuée par le plaifîr 5 
mais cela ne diminue en rien la 
pureté de fon amour , pourvu 
qu elle ne fe ferve de ce fentir 
ment agréable que comme d’un 
fecours & d’un avertiffement pour 
al 1 er à fon vrai objet, pour rendre 
hommage à fa perfedion, &pour 
fe conformer à l’ordre. Ceft en 
ce fens qu’on peut aimer par le 
plaifir, fans aimer pour le plaifîr. 
Et c’efl: pour cela qu’il y a deux 
fortes de plaifirs. L’un eft la fin 
dans laquelle l’ame ferepofe, l’au- 
tre n’eft qu’un mobile qui la porte, 
vers l’objet ainié. Le prgnier eft 
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«n plaifir que nous rapportofts à 
nous , qui nous occupe de nous , 
qui fait que nous n’aimons les ob- 
jets que pour nous feuls. C’eft 
ainfî que les âmes groffieres & fans 
dclicateffe , aiment tout ce qui 
flate leurs palTions. Il y a un autre 
plaifir que nous rapportons à l’ob- 
jet aimé , & qui fait que nous nous 
oublions pour nous occuper ûni- 
-quetwent de ce que nous aimons, 
C’eft ainfi que les âmes nobles 
aiment les bonnes ' qualitez de 
leurs amis. C'eft ainfi que les par- 
faits amans fe plaifent àfe facrifier 
pour ce. qu’ils aiment ; mais leur 
amour n’eft pas mercenaire , par- 
oe qu’ils trouvent un plaifir infini 
à aimer fans rapport à eux. 

1 1. Je fuppoie que la connoif- 
fance du beau , de l’ordre & du 
parfait foit toujours accompagnée 
de plaifir j mais ce plaifir ne doit 
pas pas être la raifon de notre 
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am©ur. Aimer l’ordre , c’eft ac- 
.quiefcer à tout ce qu’on y voit. 
Or comme le plaifir qui accom- 
pagne la connoiflànce du vrai 
n’eft.pas la raifon pourquoi on ac- 
quiefce à fa vérité \ de même le 
plaifir qui accompagne la vue de 
l’ordre , n’eft pas la raifon pour- 
quoi on acquiefce à fa juftice.’ 
Dans l’un & dans l’autre cas , le 
pur ade de la volonté eft*indé- 
pendantdela fenfation produite 
en nous, & fondé fur la réalité 
que nous appercevons hors de 
nous. Toute perception fuppofe 
deux choks y P objet qui agit fut 
nous , & la fenfation produite en 
nous par fon adion. Uobjet eft 
une réalité hors de nous , la fen- 
fation eft un mode de notre fub- 
ftance. 

i Ce qu’on appelle beauté , ama- 
hilité , perfeôtion dans les êtres fi- 
nis, n’eft fouvent qu’une fenfa- 

tion 
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tîon en nous , & nullement une 
réalité en eux, C’eft une impref- 
fiovi agréable que l’Auteur de la 
nature produit dans notre ame à 
leur occafion ; & que nous rap- 
portons fauflement aux créatures. 
Ce n’eft pas de même en Dieu. 
Ses perfections font deS' réalitez 
qui exiftenten lui, & par confc- 
quent on doit les diftinguer des 
modalitez ^qu’elles produifent en. 
nous. Or ce n’eft pas aimei^p 
réalitez divines que de ne les ai- 
mer que pour les fenfations qu’el- 
les nous caufent. Ce pour quoi 
j’aime , eft proprement l’ob- 
jet de mon amour. Si je n’aime 
les perfections divines , que pour 
les perceptions agréables quelles 
produifent en moi , ce n’eft pas 
ces réalitez que j’aime , mais les 
modes de ma propre fubftance, 
jLe plaifir eft ma derniere fin, la 
perfeCtioi> divine n’eft qu’un 

Bb 
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nioïen d’y parvenir. L’amour in- 
tereiré & définterefle eft donc 
fondé fur la dilHndion eflentiellç 
qu’il y a entre les modalitezpa'flà- 
geres de notre fubftance finie , & 
les perfections immuables de l’ef- 
fence infinie. Aimer les fécon- 
dés pour les premières , c’eft rap- 
porter à V infini^ 

rnent petit î le Créateur à fes 
dons j les veritez éternelles à nos 
fetifetions agréables. 

* Quelque foit donc le refiTort 
par lequel Dieu remue la volon- 
té , quel que foit le plaifir qui ac- 
compagne la vûë de l’ordre , il 
eft sûr que la raifon , la réglé, la 
fin de notre amour ne doivent pas 
être le plaifir que nous fentons en 
nous , mais la réalité que nous con- 
noiJTQns dans l’objet aimé. C’eft 
tout ce qu’il faut pour établir le , 
pur amour. Il me paroît cepen- 1 
'ddXii que V plaifir r^efi pas le feul || 
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rejfort du cœur humain , que la 
vué de Perdre peut agir fur nous par 
fa propre force. 

III, Le fond & l’cflence de la 
, volonté , en tant que capable d’ai- 
mer , eft fon mouvement vers le 
bien en général. Mais le bien en 
général renferme deux efpeces ; 
le bien abfolu & le bien relatif : ce 
qui eft bon en foi. & ce qui eft 
bon pour nous ; P honnête & Pa- 
grèable. L’un fe méfure par le dé- 
gré de réalité que nous voïoiis _ 
dans les objets. L’autre par le dé- 
gré de plaifir que nous Tentons en 
nous. C’eft Dieu feul qui nous 
fait voir rime, & qui nous fait 
l’autre , parce que c’eft lui 
feul qui peut agir .fur les efprits. 
Or il peut agir aufli efficacement 
fur nous comme fource de nos lum 
mieres , que comme caufe de nos 
plaiftrs > & par conféquent la vo- 
lonté humaine peut avoir noa- 

Bbij 
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feulement deux raifons d’aimer; 
mais deux reflprts. Nous pouvons 
çonfentir à Padiçn de Dieu qui 
nous meut , par refpeâ: pour les 
perfedions adorables , ou par 
goût poiîr nos fenfations agréa- 
bles. Deu peut nous remuer par 
Idiconnoiffance de la vérité » auffir 
bien que par le fentement du plaU. 
ftr. Si cela n’ctoit pas, le fouve- 
rain Etre feroit moins puiflant 
comme Sagefle éternelle , que 
comme auteur de nos lenfations 
corporelles. Il y a donc une gran- 
de différence entre le mouvement 
vers le bien en général , & le dé- 
lit du bonheur en particulier. 
L’un n-eft qu’une branche de l’au- 
tre. 

On dira peut-être que connoitre 
la vérité , c’eft la voir de loin , 
c^w^fentir la vérité y c’eft la voir 
de près, & que ce fentiment n’o-: 
pere eii nous que par le plaifîr qu’il 
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ftôuScaufe. Il me paroît au côn- 
traire que la vérité nous plaît fou- 
vent dans la fpéculation & dans 
l’éloignement. Mais elle nous gê- 
ne dans la pratiqué & dans l’appro- 
che.Elle contrairie alors nos goûts 
& nos inclinations les plus favori- 
tes. Elle nous montre les facrifî* 
ces que nous devons à l’Etre infi- 
ni. Elle nous dévoile tous les plis 
& les replis de notre amour pro- 
pre , l’impureté de fes vertus & 
nos ufurpations fur les droits de 
la Divinité. Cette approche de ia 
vérité, loin de nous caufer des 
fenfations agréables , pénétré le 
coeur des plus vives douleurs, & 
-cependant on y demeure fidele. 

Il eft vrai que cette conformité 
à l’ordre plaît aux âmes héroïques : 
mais le plaifir fe prend non-feule- 
ment pour une fenfation agréable 
de l’amc, il fe prend auffi pour un 
ade libre de la volonté. C’eft ain- 

Bbiij 
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fi qu’un Souverain dit dans Ces: 
Arrêts : Tel ejî notre plaijir , c’eft- 
à-dire , tel ejî notre volonté. I)ans 
ce fens, tous ce que nous aimons, 
nous plaît, c’eft-à-dire, que nous 
le voulons. Le plaifir alors n’efl: 
pas le reflbrt qui remue la volon- 
té, il eft le mouvement même 
de la volonté. Il n’eft pas une dé- v 
leélation prévenante' qui caufe 
notre amour, il eft une complai- 
fance libre qui fait l’eflencc & Te- . 
xercice de notre amour même." 

Les âmes enfevelies dans la 
matière , ne comprennent point 
ce fublime amour de la vertu. Les 
hommes n’agiftent ordinairement 
que par le reflbrt d’un plaifir plus 
ou moins grofller, mais ce qu’ils 
font, n eft pas ce qu’ils doivent 
faire,' L’impuiflance de la nature 
aveuglée & affoiblie par les pafi 
fions > n’eft pas la loi de la nature 
éclairée & fortifiée par la fouve- 
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raine raifon. Dieu s’accommode 
d’abord à la foiblelTe de notre na- 
ture imparfaite & malade. 11 l’en- 
ni vre de plaifirs céleftes, pour con- 
trebalancer en «ous le poids des 
plaifirs terreftres. Alors nous nous 
attachons à la vertu pour les dou- 
ceurs qui l’accompagnent j niais 
à proportion que l’ame s’épure , 
fon amour devient plus intellec- 
tuel. Elle peut toujours réfifter à 
l’adion divine, mais tandis qu’elle 
y concoure , la Divinité s’empare 
de l’homme, l’éleve au-deflus de 
lui-même , ôc lui fait placer fon 
bonheur dans la volonté fouve- 
raine , & nullement dans fes fen- 
fations agréables. Voilà le triom- 
phe de la fagelTe fur le cœur hu- 
main , voilà le martyre de l’amour 
divin. - . - ** 

Les Payens femblent avoir eu. 
quelque idée de cette double ef- 
pece de vertu. C’eft pour ceU 

Bbiiij 
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qu’Hierocles dit : Qu’il faut dev^e** 
nir d’abord Homme {a) par 'les 
vertus morales & civiles y & enfui- 
D I E U par les vertus divines ô* 
furhumaines, Toiît fon livre eft 
plein de cette maxime. 

. I V. L’amour du bonheur eft 
invincible, mais il y a un bonheur 
qui confifte dans nos fenfarions 
agréables , & un autre qui confi- 
fte dafis la conformité à l’ordre. 
Les impies facrifient chaque jour 
le fécond au premier. Les faims 
peuvent facrifier le premier au fé- 
cond. C’eft ce que la plupart des 
Efprits céleftes font & feront pen- ■ 
dant toute une éternité. Ils n’ont 
pas tous le même dégré de con- 
noiflances, de plaifirs, de tranf- 
ports-, cependant ils font tous 
. heur’eux , parce qu’ils ne mefu- 
rent point leur bonheur par leurs 

(a) Hier. K.' Comment, fur les vers 
dorez de Pythagore , p. 5. 7. 
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propres fenfations , mais par leur 
conformité à la volonté divine. 
C’eftainfî que toutes les intelli- 
gences feroient obligées d’aimer 
Dieu, fuppoféquc dans l’éterni- 
nité il leur donnât un dégré de 
perfedion & de béatitude fort in- 
ferieur à celui de la vifion immé- 
diate de fon effence. Ceft pat ces 
principes fans doute que M. le 
Cardinal de Noailles & M. de 
Meaux arrêtèrent comme un dog- 
me de foi dans les articles d’Iffy : 
on peut infpirer aux âmes pei~ 
nFes (à" vrai ement humbles un con- 
fentement à la volonté de Dieu , 
^uand mime par une fuppofition très- 
jauJJe , au lieu des biens éternels 
promis aux' Jujies ) il les tiendrait 
dans les tourmens éternels , fans - 
néanmoins les priver de fa grâce 
de fon amour. Il n’y a que deux 
Prélats aulTi oppofez que Pétoient 
ceux-ci, aux illufions du Quié- 
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tiihie , qui auroient ofé parler Ce 
langage , & Ton n’a pas befoin de 
pouffer le facrifice fi loin , pour 
établir la dodrine du pur amouré 
De plus l’amour du bonheur 
eft invincible en ce fens , que 
nous aimant toujours pour Dieu , 
ou pour nous , nous défîrons tou- 
jours le bonheur par un motif 
plus ou moins noble. Il y a un dé- 
fîr déréglé du bonheur qui confî- 
fte à vouloir ce qui nous plaît , ce 
qui nous flate , ,ce qui nous ré- 
joüit, fans rapport à l’ordre. Ce 
défît, loin d’être invincible, doit 
être à jamais éteint en nous. Mais 
il y a un défit réglé du bonheur 
- qui confifte à nous vouloir du 
bien , en tant que nous fommes, 
des images de la Divinité. Ce dé- 
fie du bonheur n’eft jamais fépafé 
de pur amour , car on ne peut air 
mer parfaitement, fans aimer tout 
ce qui appartient , & tout ce qui 
reflemble au bien-aimé. 
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Enfin notre vrai bonheur con- 
fifte à connoître & à ^imer l’infi- 
nie perfedion. Plus on la con- 
noît , plus on l’aime. Plus on ai- 
me , plus on voudroit aimer. Car 
la nature du vrai amour renferme 
néceflairement un défir d’aimer 
toujours, & par conféquent le pur 
amour augmente la chafte efpe- 
rance. Il ne la détruit point, il 
ne fait qu’en perfedionner les 
motifs. Alors on afpire à la vifion 
béatifique , non -feulement par 
une volonté générale, comme 
on veut tout ce que Dieu veut 
que, nous voulions , même les 
chofes les plus indifférentes, mais 
encore par une volonté fpéciale , 
comme un état qui nous unit à la 
fouveraine pureté , qui confom— 
me notre,^mour , 1k qui le rend 
immuable. . Défire-t’on moins le 
bonheur , parce qu’on le délire 
par un motif digne de Dieu ? 
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Anéarttit-on Pefperance , parce 
qu’on enfeigne qu’elle doit être 
animée, réglée , annoblie par l’a- 
mour. 

^ Vi On doit aimer Dieu com- 
me béatifiant, mais on doit l’ai- 
mer encore plus comme fouve- 
irainement parfait. Aimer Dieu 
comme béatifiant, c’eft l’aimet 
pour les biens qu’il nous procure. 
C’eft l’aimer pour la participation 
finie de fes dons. C’eft l’aimer 
pour ce qu’il fait en nous , qui eft 
toujours un infiniment petite en 
comparaifon de ce qu’il eft en 
lui-même. Aimer Dieu pour lui^ 
même , c’eft l’aimer pour la tota- 
lité immenfe. C’eft l’aimer à eau- 
fe des réalitez infinies qu’il y a en 
lui , quoiqu’on ne puifle jamais 
les voir dans foute le«: étendue. 
C’eft l’aimer pour ce que nous en 
connoiftbns ", & non pour ce que 
nous en Tentons. G’eft aimer fans 
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picfure l’Etre fans bornes. C’eft 
cet amour feul qui dilate, qui éler 
ve , qui donne une efpece d’ini-* 
•menlîté à Pâme. 

Au refte on ne peut aimer 
Dieu comme infiniment parfait , 
fans Paimer comme béatifiant, 
parce que fit bonté communicati-" 
ve eft une perfeétion divine, com? 
me fes autres attributs. Aimer 
Dieu béatifiant de cette façon, 
ne diminue point la pureté de Pa- 
mpur. Mais ne Paimer que par 
cette feule raifonqiPil peut nous 
béatifier , c’eft féparer Pefperan^f 
ce d’avec la charité. Çeft divifer 
ce que Dieu a uni. C’eft confon- 
dre les motifs fpécifîques des ver- 
tus théologales. 

Las & fatiguez de ces recher- 
ches métaphyfiques , revenons au 
fimple qui fait toujours le vrai fu- 
blime. Nous devons mettre tout 
pptre plaifir & toutriotrebpnheuç 



^•02 HijQoire de la lue 
, €ji Dieu j mais nous ne devons 
pas l’aimer pour le feul plaifir , ni 
pour le bonheur feul. Nous de- 
vons l’aimer pour fes bienfaits, 
anais nous devons l’aimer infini- 
ment plus pour fes perfelfions, par- 
ce que Dieu furpafle . infiniment * 
tous fes dons. * 

Ce ne font pas là desprccifions 
fubtiles de l’efprit , mais les déli- 
catelfes d’un cœur capables d’ai- 
mer. Le cœur humain eft un ex- 
cellent Philofophe , quand il s’a- 
bandonne aux penchans de la pu- 
re <Sc fimple nature rétablie par la 
grâce , fans avoir appris les vai- 
nes diftindions de l’Ecole. Il fçait 
réparer par fentiment les interets 
de laimé d’avec ceux de l amant, . 
Mais il faut aimer pour fçavoir 
comme on aime. Il faut avoir 
éprouvé la puiflance de l’amour 
divin pour fi^avoir jufques où il 
peut élever le pœur humaim 
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Voilà les lésons q«e j’ai appris 
fes de M. de Cambray. Sil y 4 
quelque çhofe de bon dans ce 
Difcours, je le tiens de lui. Je 
n’ai fait que raconter ce qu’il m’a 
dit foLivent. Cette Analyle de fes 
principes manquoità fon Hiftoire, 
que je n’ai entrepris que pour fai- 
re connoître ce Prélat par fesfeiiw 
timens , aufTi-bien que par fes ac- 
tions. C’eft par-là que mon ref- 
ped & ma reconnoiflance fui- 
rent jufques dans le Tombeau, 
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